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J^iGRXSsjûW fur tlrjfance ^ fur tidui 
tathm. — Fin Je Favcntur» du voieurl — Les 
dtux Monta^ârds font €nLker:é.-^La i^leille 
leur indique" leur rouu^-^^mt-^Jacquts &fa 
faur s*arrêtehtfiir Iji h&rdtdj^^jmd'-chimîn, — 
Ct quilsy:fimt. — Um^f^^ii^e^ un Cavalier 
încormus tés prennifit âi'*^^fiàdéi — Conver^ 
fation. — VîHor. —Ils fartt adoptés par les 
deux étrangers. — Moment dans leur chaife dé 
pofte, — LaMarqmfe d^Artigues. — Le Baron 
de Brécourt, — Dejcnptîon au château de la 
Marquife^-^Coup-d'etil rapi4e fur quelques 
villes du BourbonnoîSé — Dfi Berry. — Et de 
h Bourgogne. — Sort dis petits Montagnards 
4ans le château d'ArtiffUs^-^AvttïXoxz ânk 
Tm< IL is 
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GEORGETTE, 

LES MONTAGNARDS 

. AUVERGNATS. .! 

LIVRE CINQUIEME. 

I ■ ' Il i t i ■ • i i i m '^ 

\J V font- ils cet. êtres dars^ froids 8c 
pdfi& » qui n'épiouirem aucune émotion ' 
ih vuèjik Fenfancë » qui me sWtendrif- 
fent poifii fiir le tS>rt d'an orphelin aban- 
dqané, £mis 's^^pui^ fansparens ? Qu'ils. 
tifennent ces gens iidnmains , barbares 
màiie» cpn ofifQt TOUS ike^ z^ecttt' 
finirt moqueur wjétêmm point i^ m* 
fmt ^. VtMis;i^iiiMiMist les poùm^ 
^ A a 



lous leur» jreuA ; rs,^^ y»-, 
digue mille petits foins dans Tâg 
étiez incapables deîes cônnoi 
lef fefttir ? . . . Se férpiént-ûs t 
cdaifir , donné mille tourmens , 
cumuler tfcs-Hdieffes; '& vous la 
tune brillante ou honnête. dont j 
fez aiaintf nf nt? A coup s^r , roi 
îi\grati , vous qui tençz x^Lproj 
géant pour l'humanité ! vous ne i 
poàr "^os ànfans'ce qu^Totra âifr 
& ronpM rempliriez jamais i 
facrés de la paternité 1^ : : i'I 
-L'enfance & la yieilleflb thk 

* AïK choies : timi^té Ai 



jtuwpiàts: "Liv. V. ^ 

^ TOtre ftv». Quab^ )e ;cite la.yieill%0<» 
f'éiitends ici celle: (jui , avanctéô , gkèie 

- par lUge , ahere tomes les £ictiltés ph^« 
iiques & nidrales , & prè» du tombesni , 
nous donnç toute* la ^fôiblefle que nous 

..avions au berceau. Ainfi doAe TéD(i#fite 

. eft mtéreflafite même par Tes déÊiucs \xtié% 

que fès q&aStés f^^t anachàntéé ï qi{i# 

fiyn fourtre eft • ingénu ! que fes carefl^a 

- fi>nt fnnôcenisS' l Si Vous lui plaiièz ^ yoiis 
• iroyez , A votre ifpeâ , fea ftetScs ^trakt 
:s*ainmer> fon aUvous ^er.avet fenfir 
' bilité ; elle eft cot^our^ autour de yôon , 
' dass TÔs bras, fiùr vos genouï ;êlle ferre 
>ivos mains , totil eitnbrafle à tout moment , 
'.vous importune >enfin de fon amitié. Rien 

ne peut la détacher de tous ; une ript^-^ 
•inonde Tafflige» nii fourire la tonfole ; 

me correâîon lui fait verfer des larmes » 
Unie légère récompenfe les eifuie. 
nî.ï Voyez ce petit en&nt que vousi^nez 
rde- punir dVi^e^faute pardonnable à 4i»n 
A î 
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6 tes pttUs Mhmapiéurds 

l^e ; U pleure , il gémît ; puis bîcmotSfl 
. cherche à deviner dans, vos yeux fi Toim 
èt^ encore fôché cootre hii ; y. remarque- 
t-il un refte de courroux , il fe retire con- 
fus, honteuxyi] n'ofemarcher ;inai$<lèsqard 
$'apperçoit (pt yotre ccdere eft pofEieVil 
s'afqH'Oche doucement » tous regarde , 
«. fen6te .n!attendre .icpi'ua mot de dovcenr 
«iKmrfe jeter &r vous, & roui prod^^ler 
les cacêATes fes plus touchantes. Cefi pour* 
,. quoi .il £iut évitea 4e me jamais le te-< 
-.prendre que pour des: fautes grarâ , & 
^ qrà «puiflent lui prouver clairement Es 
tom: ians cela vous imouflezià délita- 
. 1»Çk » fa iènfibilitéL :.il fe fait une habi- 
' tùde d'être grondé « &L nç s'en a&Ae 
-plus. : * 

Qbl que l'éducation ,eft upc tâche pé- 

, nib]e,& combien peu de gensfont propies 

à en donner une bonne à leurs en&ns! ^. • 

En vérité 4 quand je confidere les dé£utts 

c: A^s.hfittnmes , défaitts qiie j'atiribue, povr 
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jiuvtrgnatu Liy. V. 7^, 

h plupart , à un vice d'éducation, je 
gémis de yoir que l'on ne prenne pas 
plus de foin pour perfeâionner la race 
future ; car les petits êtres qui croifient 
fous nos yeux» font réellement les hommes 
d'après nous » la race future , je puis le 
cKre. Te voudrois que de même qu'on él&- 
voit à Lacédémone les jaunes gens aux 
dépens de la République , on inftituât à 
]Paris une maiibn d'éducation pour les 
riches comme pour les pauvres. E)es corn* 
miflaires nommés , iroîent de famille «1 
fiunille étudier la manière dont chaque 
père élevé fes enfans. Ceux que l'on ver-* 
roit g$tés , adulés , ou menés trop févé- 
vement, feroîent fur le champ conduits 
dans le Lycée public où l'on tacheroit de 
leâifier les mauvaifes ^ifpofitions qu'ils 
aurôi^nt déjà prifes chez leurs parens: 
à la vérité il feudroit , pour cette maifon , 
être très-délicat fur le choix des inftîtu- 
teurs. Je ne fais fi mon projet t^tttofcJv 
^4 



la locieiç Dçaucoup moins ae lois 
pudens ». de fuffifans , d'orgucill 
cTignorans ^erfonnages qui y je le 
nWt fouvent puifé tous ces défa 
d^ns un vice d'éducation chez le 
rens , dans les penfions ou dani 
Uges (i)... Reprenpns maintem 
âe notre hiftpîrq. 
' I4 vieillesse fon compagnpn s' 

(1) Lef çoIt^ge< pourraient à-tpeu-p 
jj^tt U T«u ([Ut }e forme. , s*il y ayoi 
lévérîtë I plus d*àttention dans la < 
^u*on y cxerct , & fi , fur-tout le: 
fcurs , &c. éto^ent tous choifis par 



^Auperfnaù. Liv. V. -f 

fbient : l*une vouloit renvoyer les crifans , 
. Tautre vouloit les garder, & tous deux 
. stinjurioient fans rien décider : à la fin 
Monique , . pour terminer le différent , 
, prend Georgette & fon frère par la maiii , 
, & cherche à fortir de la tente. Arrête » 
malheureuTe , s'écrie le voleur , Veux-tu 
que ces enfans deviennent mes allaffins i 
veux- tu qu'ils aillent découvrir ma re- 
traite , donner mon iignalement , me livrer 
. k la Juftice en un mot ? . • . Non , ïis ne 
^ fôrtiront point d'ici qu'ils ti'aient confetti 
i.à\ce,que j'exige d'eux ; fonge toi-mémejà 
; \t% Y difpofer I ou crains ma fureur ! Ici 
deflbus eftJe fouterrain qiit recelé mes 
trélbrs^ je vais les y renfermer , & de 
. crainte que tu ne les. en Ëiffes fortir pen- 
dant moil abfénce,' j'emporterai la clef , 
\ &tu ne leur, parleras .qu!à travers la portç , 
& je prendra! foin moi-même: é&. lear 
;iîWftançeili^ : 



f' 



, & couche en joue ItftlonsT i^ 
lui crie c^ dernier , il eft chargé 
/. pas k temps d*en<lire davantage 
, étourdi , déCefpéré « lâche le chie 
part & jette le bandit fur le car 
Qu'on }ugc de reSroi de 
aâeurs l Le petit Fliquet > qui i 
moler un homme , refte immob 
. gette fe trouve nul; la vieille 
pétrifiée , ouvre une bouche 
I^îéd , & fût une grimace épouv 
>bieni&t elle jette dès cris ou 
-huiiemensfinifires: Monpauvl 
-jr'écrie-t*-eUe! mon .pauvre i 



'Auvergnats. I^y. V.. ii 

de vk , die reprend tout-à-coup fa pre- 
mière férénité , jette un fouplr comme 
quelqu'un qui fe voit délivré d*un ffzni 
Êu'deau , & s'adrefTe, enfuite à Petit-Tac* 
ques : Mon cher ami ! , . . quel fervicf 
* tu viens de me rendre ! ce que tu as fait , 
)'ai manqué vingt fois de l'entreprendre, 
mais je ne l'ai, jamais ofé dans la peur de 
manquer mon coup I Enfin , il n'efl plus 
cet homme crqel qui> depuis vingt ans> 
étoit moi» geôlier , mon bourreau ! j'en 
fuis débarraiTée^ & par le bras d'un jeune 
en&ntl...Je ne fais que faire pour te prouver 
ma reconnoKTance.... Ecoute :nous^ ayons 
la clef du tréfor ,acceptes-en la moitié | & 
puis décampons tous les trois, & bien vite, 
car fes camarades vont revenir, & xjê. 
penfes bien ! . . • — Vos^ttéfors , reprend 
. Petit- Jacques, ah ! gardez-les tout entiers!.^ 
' îe , rot^irois de me voir pottéffeur d'un 
. Jbien fi çial acquis • — - Mais ^cpute donc ï:^ 
^/- Non, je ne veux nwi *. \i^^^x-'os;^. 



vous dis-je , adieu ; ce qui (aif vo 
fer* toute la vîe mon fupplice ; je 
pardonnerai jamais d'avoir oté la ^ 
bomme • • • • 

Petit Jacques prend foudain par 1 
fa faur , qui eft plus morte que 
la vieille veut les embraffer, ils 
pouffent, & la prient de leur indi 
chemin : « Mes enfans , leur répon 
vous ne voulez donc rîen prendi 
bien ! à la home heure , ]e gàrders 
mais foyçî bien f&rs que je ne vo 
bliérai pas dans mes prières!... i 
son Dien eft bon de m*avoir envo 



Avfftrgnats. Liv. V. r^ 

au plus à quatre lieues. . . . Alfons» bon 
joiir , mes pcf^tsteiifîins', que le bon Dieu^ 
voUs cqwiferve !... Adieu... ahl )'ottbliois 
Yraiment! ... là, ils auraient été bien 
4atrai>és, ces innocensl...Voyez*vouSj je 
me ferais repraché ça toute ta vie ! .,. . *-^ 
Quoi donc? — Vous rencontrerea péut^ 
étre en route de nos MefSeurs. . — Quels 
Meffieurs ï — Là . . . des compagnons . . • 
do . . • défunt , vous m*entendez bien ? .;. 
s'ils vous attaquent , vous leur direz quft 
vous venez d'être dépouillés par Barbari»| 
& vous leur déclinerez le mot defafft que 
voici : houUt rouge. — Bovkt rouge ! — Oui , 
mesenfàns; entondisz-vous « mes enfans: 
htikt rouge. Adieu , nies amis : hculet roup, 
n^oubliez pas ces deux tnots. Vous partez 
||lr-là, n'eft-ce^asi & moi, je iPais 
^itaurtir de l'autre cdt^... Adieu : hckk 
' If^age ! houkt rougt fur^tbut h. . . » ,' 

Nos petits Montagnarde ttQfl&\\S\t%«L\. 
èf-joié en quittant 66 lie» ian^^\^ 



que le cnoieadepiuçooi^. ^w^ 
ne pouvoit concevoir cela » elle rej 
ces propos comme autant de bla({ 
qui la pénétroient d'horreur & • 
^atjon. 

Cependant Petit-Jaçques éprouv 
remords cruels du meurtre qu'il vei 
commettre : il eft vrai qu'il ne 
point hit exprès , que c*étoit poui 
fendre ; mais le voleur n'en et 
moins mort , & la vie d'un hon 
iembloit être vin bien qui ne dé 
que de la divinité... O bon Petit-J: 
tes fendmeiis font biep dé%atsl 
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h pertft de Bonnin « que nos deux Mon«« \ 
tagnards pleuroient amèrement. Us au- 
roient bien défiré pouvoir retrouver le \ 
{>récipice oii iU Tavoient vu tomber , mais \ 
ils ignoroient fa Situation , &,puis ce que I 
le valeur leur avoit &it entrevoir au fujet ^ 
de ce pr^ipice » ranimoit un peu leur 
efpoir t ils penfoient que fi ce n'étoit qu'une ^ 
caverne ou un fouterrain , Bonnin pour» 
roît bien s'en retirer; mais ob le rejoindce» 
ce cher Bonnia, oii le rejoindre ? ... 

Le foleil commençoit à peine \ éclai«* 
rer le ibmtnet des arbres; les oiieaux 
Cûfoienf entêiidre mille concerts harmo- 
sûeuz ; on refpiroit un air x pur , toute la 
Vs^xx3m 'ètM tr^flqvvlle » te cœur feul de 
IK>9 pe^ts Montagnards ne Téieit point.; 
accablés de fiitigue & de chagrin ils tpar* 
choient doucement . . . doucement ... & 
Lundoiettt leur pas mdchinijement vers 
I Moulina « comme s^ils euflent d\k ^ t«»r 



qui, tout occupés de leur leâur 
s*apperço»vent point de Ton ap( 
Çeorgette levé h tête , Ëilt un pe 
8f. k difpofe à dire , boulet rouge 
yiùot s'émprefTe d§ la raflurer : N 
^ez rien j ma petite , Madame la 
qoife» qui eft dans cette voiture , a < 
^ofe à.voUs dire. 

PetitrJacques encore ^mu de 1 
tpre du voleur , ne fatt s'il doit 
foi au difcours du domefllque : il 
îà, foeur , ia foeur le regarde , & to 
r^ent iod^çls : Venea dp^ç, c 
Viâer ! ... ma maitreflè eft bonr 
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ôs -petits voyageurs ft krènt tout 
ils, & s'approchent de la chaifede 
\.i . La jeune Dame les exaini];ie& fe 
e fur leur beauté » & fur - tout fur 
air doux & modefte : Que faifiez-vous 
: là, mes bons en&ns ? — Nous 
ns le bon Dieu l —Pour qui ? — Pour 
e père > & puis pour notre bos ami 
BOUS venons de perdre dans cette 
t. — Qui êtes- vous ? — De pauvres 
idins. -— Quel lieu vous a tus naître ï. 
'^m^iktk-Froïd. — Je ne connois poî^t 
endroit- là. — Ceft dans les mon<» 
«s deTAiiv^rgne. — Bon , vous allez 
uîs ?:-<- Au contraire, Mi^^^me;, noui* 
eveiions. -^ Que faites^ vous poui? 
ler votre vie ? ->— Nous çlUntons 5; 
Tons la montagnarde, t- Oh 1 voyons 
c , je fuis curieufe de vpir dahfer unt 
rrée d'Auvergne. — ^ Nous ne pouvons 
, ma bonne Dame , nous avons trop 
:hagrin ! — Du chagrin ? à votre âge i 
tezriiousdanc fa!... 



avec la plus dèuce 
ques , enhardi par ces fignes enc 
ne balança point à faire aux d 
nus le récit de (es aventures s 
appuyôit (at ce qp'il difoit , 1< 
feuvent (ur^la voie & coupoit 
ion frère , par de ces réfiexiohs 
& naïves qui font fi^amufiintes < 
che d-un enfant t 

Quand ils eurent ceffé é^ 
Marquife enchantée , Vécr 
font chârmans , ces petits t 
mon Dieu {qu'ils font et 
"'-îï^ ««i eft décidé. Moril 



' Auverg^ts. Liv. V. 2< 

tîerda: je dois bientôt voyager, èh bien» 
jetemmenerai avec moi , je lui ferai voir 
dû pays , cela rinftniira !— Vous xn'en- 
clumez , M. le Baron ! oh! que vous êtes 
lûeh digne dé mon eftime!... C^en eft fait : 
Georgette,tu feras ma fille, ;vàuE>''tu Vivre 
nVcc moi ?.,.-^Madame... votre bonté !.* 
facciepte vos offres , poiirvu que >vOus ne 
m Gfpariez pôuit de mon frère !-*^£t toi» 
deniande le cavalier à Petit-Jacquei, veux^* 
fo: vivre' avec moi ? — Oh! oui , Ménfieur^ 
detout mon cœur I... fi ma ficur eft tefujours 
0f^ de moi l-^Toi^ours^! ^ toiiiourb !..« 
I ^âià^ voulons point vous ftparer ! maîi 
'ipiribnt aimables , doux , fpirituels!... Eh 
ièk^^:^fàmfi^mtïit qu^'on les &flt tdom^t 
éii^M voiniÉfe, nous leur ifecOna de h 
^p^ : a y en a devant now%! i > 
[%^^' >, bon Viaof > §^\ piaétr^ 
If^^ft avdtrç»,lesenleverttiaprèiirautre^ 
j^HèilMmedansla chaîfe^ enliçurdifai)^ 
^0ljf^l)^ voj??eïrV5Wi*..:^^>% 



jfativre» jwiw«* •" — r — 
La Mà»quîfe&lé baron s'affe 

fond: ik: ferpreffent-. Us fe J 
çUcer leurs nouveaux pfotég 
ï-un à côté derao^ré, innno 
tfétoi*ierfient,ne faveht!rils 
«e qui leur arrive eft une réi 

C^tefeffcnfiégp8tfo"««* 
qui s'avancent Vers Moulins. 
. U ne fout :pas demander! 

feitmi)l©<P«^«»^'*°'*''* 
répondent' avec, franclrife 

bie«tÔtfc-chSt, qui v<^, 

- i«me»elOÎÙL*»M6ntagnar 

.». „v,r..<t de-vue . ne peuve: 



^^Aymes profonds^ garcfe bien fes reftes 
{U'écieux , couvre* le . de ton ombre , em^ 
.pêche qu*il ne deTlèime.la pânire des bâtes 
fauvages !... s'il refpîre y.oh ! s'il refpifei.^ 
.IsôfTe-le fordr de ton enceti^te fatale; & 
qa^d af^renne le bonheur, qui vient de 
îsous arriverJi.. S^d le b^it^-fiosnin ;s^ 
n'étoit plus inqiùet fiir notre fi)it,îliptilft 
,li|iireux!...)f , N V îl 

. La Marqaife. & Je Baronf jéteient pén^ 
vtrés de ces regrets, touchans; Viâor tour- 
-aott fouvent la tîtepour yp\x les.en&asi, 
&(èmbloitprât àveriècdeslàihieÉ; Tout 
xonfidoîent nos^affligés « tous s^eiSarf oient 
i4e leur faire mibllet la perte qu'ils avoient 
<ivjs y en leur iaiiànt. fewr le bien qu'ib 
«Ittooiem dei rencontrer ! ... 
^:i.\Qu^ font mres , les bons cœurs! 
xèmbi^ il eft dQirtid'en trouver, d'ex^ 
ck^leur fenÛulité , de <te pouvoir dire : 
ilipe iiits donc pas abandonné « ifolé 

im% la nature^ piiifque voi& às«& ^«li 
4/ ■ 



: ' Il'jé£b Jletnps de direàinc 
sttoient. ces perfe'mieis ^fi oc 
iqai venoîént tiPalopter- lei 
^iqhèt. Là Mafqaîfe :d*Art 
de perdre à Paris un ép 
•fltptiq larpis ans de :marî(ig€ 
•deopa&r le:temjps de fon ^ 
(UttiièiiÀteaii xyi^elle pbfTédo 
«oni derMoalms^, elle a\ 
&h exîl ie Baron de Bré 
ami de féu fon époux , vi 
déplais Gx ans , ât qui xtnii 
rir dans fes brai un fiis ei| 



^jtfmjlMs: Liv. V. \ aç 
'Le Baron redoutoit cette fatile paffion 
dont il avoit -déjà éprouvé les toormtns : 
tout ifefiayoit fiir les fuites du tendra pen« 
chant ^qu'il reflentoit déjà pour .la Mar«* : 
quife V&il fe>pr^>ûftit de Voys^r qnél- 
qae temps pour Lfef dîftraire » , & ,d^ager 
fon cœtir.i , .. 1 i 

!La; Macquifé iJtn fuyant Paris^ a:voit 
auffi uneautei raifon très-louable , & qui 
£atfi>itrâogé de ia délicatefle. Un Comte 
âe i/Wilfi» » Angloîs d'origine^ étoit éper- 
dneûient amoureuxld'elle : cet homme qui 
n'ayoit riî honneur^ ni probité , avoit 
ofk lui déclarer fa paffion, du vivant 
même. du. Marquis d'Artigues; & depuia 
la. mort de fon époux , la MarquU*e « qui 
avmt to^ à craindre de ce fcélérat , Vétoit 
décidée à venir fe cacher dans fon châ^ . 
tean » ignoré de Wilfax » & propre à . 
nourrir fa douleur par fon fite , & par 
iriUe -objets qui dévoient fans cçiTe lui 
rappeler la pçxtt, qu'elle avoit {ake% 
f /me 74 I B 



toas ces'incioens. 

En^: Mo^lns & Stfdy:eA 
badinent , ^tué nu piod d\iner;i 
couverte ^e bois. . Son ejctérieui 
de-vpampeàx-; mais que^s lôga 
c^nsmodes l que ùl vue eft bdb 
jarcHns font bien diftHbuiér! iei 
plus lisn|ndes coulent dé tbusle^ 
forment des crades , des iiles. 
L» Bcsbrt ( I ) vient; batgnel 
raUIes de cet édifice efcarpé Hii 
cliamps qttî Tavoifinent. Si voii| 
cliateau, fi vous montes furi} 
de. la knontagpât qui 4e défeadl 
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Des villes , des villages , dei prôvific^s 
entières femhlent.ie dl%iiter à l'envi votre 
admiration. Ici c'eft Jalïgny ^ EchiroiUs.<^ 
la Palieé, Varaines, fur une hauteur, &c. 
Là, & feparés par rAlHer , c*eft Hétijfàa 
fur le torrent d'Gvi/, Montmarauty Fe}-^ 
neuU St Souvîgny , petite ^apkalt où Toin 
admire les tombeaux gothiqaes^, mats pré- 
cieux dd •pkifieurs^W.f dtSûwbott. Def« 
riere vous , fe préfeqte uî)e partie du 
Berrjr , du J^iver^ois, de la Bourgogne 9 
Ramon:,Jfm'MRf>i t AW{^(») , les Bé- 
,w I t I I il ?" , ■ j i I 

(x) Dtcî\e* Cette petite ville du Nivernoîs a 
édnné le Jour , ea 1 513 , au fameux avocat Guy 
Coquilh , qui , par ' amour pour û. province » 
refufa la place dé Confcilter d'Etat que lui offrit 
Henri IV. Il a fait plufieurs outrages utilet à 
TEtat y à TEgfife & au Barreau ; dst pûëÇek la* 
tines , une Cùutume & une Hi(toir« du Nlver* 
nois , qui i jufqu'à préfent, eft la -mtilleUteqiie 
Ton ait faite d« cette province, Mâii ce n^ft 
pas feulcmcQt par fM e^it que CoqaUlt i«x^ 



Les confins 'de TAuvetgUt 

Trent auffi derant vous ^ & 1 

& les fleuves qui , formant s 

: mille circuits > k réunifTent ici 

tent pour fe rejoindre^.. La Loin 



ftloa moi , plus recomnian^abFc. 
i iéi tumieres la plus grande modi 

pvobîtë intaâe. Son unique plaifir^ 
.iccoorir les -pauvres* Ilies aidoit d 

de fon crédit , & mettoît à parc , p. 

largefl<es ,. la plus grande partie 

gagnoit. Il fut le pete des arpJbelios 

de 80 ans , où il mourut à Paris en 

Sneur de. H^mtnai» 
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le Cher , & jufqu'au petit ruKTeau de 
Quefne , tout rend le fite agrefte , varié & 
pîttorefque. 

Voilà h retraite qu'ont choifie la Mar- 
quife Si fon ami r voilà Kaftie que vont 
habiter no$ petits Montagnard» , à^deûx 
pas de leur pays , & près de la forêt fa- 
tale où ils ont 'perdu leur cher Bônnin* 
Comme ih vont étudier, réfléchir & mé» 
diter dans ce fé)our où le bonheur les 
attend 6ns doute f , . . Et s'ils retrouvent 
un jour Bonnin f . • . oh ! cet efpoir ne le» 
abandonne point. Us fe provient de fe 
fidre chercher dans MoufihS;^ /bries routes : 
ils itàÀi éux-nriSme^ lé demander tous lès 
jours aiik paflans , aux arbreà , aint ihon- 
t^ês: comme ils font attachés, ces ai* 
^'mabfes érïfini h Hébs ! eft - on heureur 
qteM Wi porté un cœur fi f^nfibte ! ; '' 
' ^WWâWed'Artigues ne veut pôfet ré* 
diiîrer Oeorgétte aux vîTs ttéfisiss, d^ ^ 



.Jacques tjuelques occupation 
maisfon bon valet- de-chambre 
Viôor fe charge de toute la 
tous 1^ foins 9 & fupplie fon 
cultiver refprit de fon protégé ; 
^de rétoufTer en le dégradant, a 
fieur,lui dit -il, Jacques F 
.fentiinenç , de lame & du gé 
.copnois , moi ; }*ai caiifë ave 
Vois que cet enfant -là ira 1< 
élevé comme il faut. D'aillei 
qu*il jouifle d*un autre fort qi 
çft réfervé aux domeffiquçs ^ i 
prifera jamais ; oh , non ! il e 
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, oflî , malgré que fon maître ne fentit pas 
affez tout fon mérite » il déféroît tràs- 
fourentà fes arb. Le Baron confentit donc 
\l élever Petit*Ja«ques en vrai protégé ; 
il fe diârgea du fbiii de-rmAniire , & d'en 
faire un }our un citoyen efbma^le. Jacques 
a de . refjprit , de ia mémoire ^ de la do* 
dlité ; £>n in&îtmeur ne peut manquer 
fon but./ .\ ■ ^ r .! 

Vo3i donc qut-eft fort bien arrangé 
pour no9 Montagnards ; mais réuffiront- 
, ils ces beaux pix^ets du Baron & de la 
■ M^rquife:? auront^i^' le temps. dé les 
.eflfeftuer i^les jaléuiç, les méchans, les 
tiBvtcsuic ne ' vie^ront*ils poi^t troubler 
Jâ félicité dont ils fe flattent de }0uir?é.. 
-îAlpaiïÇotos» — 

• 'Qu0lq*e^*iours après- leur arrivée daâs 
le château , Petit - Jacques & iGeorgette 
:.^;^e^;ft leurs m^chans habits pour en 
^ pttnàtt d^uttes » Cmples , ' miiiçlv» ^^ 
.fmMplmJii^fiSsk%. iacq^ % a9i:\Ma^ 



qui hrvi à merveille : Çeorj 
un; petit foùnèau cltannin#^! ;;; 
ornée <de âeurs l *. . ^h ! ipim 
monté! . . » comme cela la. coi 
deux ont Is^rs cheTeaxfiriféft 
par le bon Viâor , & tous deua 
bien qu^avec la toilette qif fe 
avant des maâns dé la nature 
; proipreté régné ht leurs petites 
& l*amoa^-propre • furmonta 
ment leurs regrets, ils fe c 
fe mirent > ils fe regardent ! . 
Georgette , comme me voilà' 1 
— Et moi donc , firere Jacque 
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BaronISc âéb Marqmfe^, iisjeur ténôSgneftt 
h vive reconnoîflance dont ils font pénétrés; 

Cêpendisim ils'ii*om{>as tôm-à^fait rejeté 
leurs premjers vécemens : ils Ie^<3int ferrég 
dans un grand coffre ! Géof^fie a dît : 
PetifrJa<^es , confervons toujoars. ces 
habits fimples, musucîieS'!... fijamans fioas 
fortions de cette maîfon,firoh nous ren* 
Yoyoit enfin, nous Tes reprendrions pont, 
exercer notre premier métia* ! -—> 

Il fembloit que ce jeune homme eût un 
preflêntxnient de ce qui deroit lui arriyet 
unîourL. 

Trois mois & paflerent^ pendant lef-: 
quels le Baron & la Marquife s'attachèrent 
de plus en plus à leurs protégés : ceux-ci , 
de leur côté, font tout pour mériter leurs 
bien&its : ils travaillent , ils s'inftrmft^nt & 
font déjà favans ! Bonnin n'avôit point 
reparu : il étoit mort apparemment; les 
en&ns tiy penfoient prefque plus ,4e!rfqu*un 
joèr ii arriva un événemertt cpii vint ré- 



ztiKn$<ieUé.ceinbre : le iroid j 

: ièfsàfo^ feii^^ k târre, dé] 

vcrctat« & clefestféfora, ne 

. q»e la: chaleur «ouiriciert 

• épaifleqnifecouvroittotalen 
ijdécl^inëi^ a^t<Hent & br^foie 

des arbres dépoù>llé8. cle>lep: 
fleuves ^, fiirchatgcs de gja 

• doient .Ifiur courfe; les firima 
la Nature , & tenoient l'ag 
fermé daasfa chaumière^ a) 
mille & de (es troupeauxé 

y II étok donc fur heures < 
fermée , lorfqu'un pauvjpe ^ t 



rjebdel«.# idhlyôiis ne coimoifliÈ^{Mâ}6 
ch&teati' dt Madasie la Marquiie ; il y a ici 
m>b lits^ défîmes à jrecev^îr les livres j 
Tovageursi ËAtret, moo ami> e^itr#^ $c 
venez vOQf ritéchau&r à k-cuifine!... Le 
pauvrehécôtlexid, entre» fe cbai^((^f2oil 
lin donnâ'à fotiper, il mange isSkzi^&ti , 
appétit , {luis, oû le cooduitàfii cbami^e» 
& il feJKïûchè., . - 

Viâarv^i3oi»:hé de JVir trifle\& -abattu 
^rinfitfttméyjÀonte tout péné^é.dbns le 
iâllon ^ok le tkatptt de la Mar(}4Éifé : ét^nt ; 
occupés ii ikir^tlpécer kars-le^on^ à kiirs 
jeunes éleTes*»» Il jr a là^bas ^ Mdâ^^n^iMn 
pitt-ne qui a' faîr bien intfir^bIé!-4-Un . 
pauvœf-^Ûui, Madame li.Marqiiifei il 
demandok 4 eoucher dansTéclurie^, mpi > . 
jew, — U j^ttt lui dpnner ua Ut>.TT G'rô c« 
que J'ai Êiit; il vient de fouper j &,Sieft 
ceuché tout .de fuite , car il dit QuIU «ft ^ 
bien fiaigaé !-rPauvre fnalhtt^reuxl par le 



ert£îns ) ^us , i^éulent l'accomi 
Maf qûtfe s*y oppofe : Non, s 
teAez avec moi ! .»» je yeux qoeyou 
yotreleçoi»; ehrpuis, voos ayez 
de chagrin ! votre ame eft aflezi 
' Les en&ns obéiflènt, & le ci 
Viâot4fui Introduit dans la ch 
pàuyre. Eh bien^ qu'eft-ce,-^ liioi 
dit M. de Brécourt en s*appro 
fon lit} Oii allez- vous. comme 
jTe né le fais point encore , Monfe 
vais oîi k providence me conduit.- 
vous point dfétatP-^J'en ai tro| 
rVftrii oui-m'a Dtrdu ! — D'oîi -n 



) 
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lieufs.^ — Contéz-les-rtioî , mon chef ami\ 
{)éut-étre pôurrài^jé adoucir votre fituatîon I 
' — Oh non , Monfcigneur t toutes vos lî- 
tbeifes ne diiBperoiênt pas la douleur qiie 
tîie Cau/e la(>erte là plus fènfible !...^D'une 
épouft ?— Difpenfez-n\ôi > Monfeigneur,' 
de VOUS raconter fties infortunes , ce feroît 
toovrîf rtes plaios , fans efpoir de iet 
guérir ! — Voui avet Tait d*un brave 
hoiiiifte !... i-eftei plufieur^ joUrs ici , rîèïi ne 
Vou^y ttîànquerà.-^Noft, Monfeigneur, 
îe fuis bien fenilble à Phumartitè que vous 
ine tèmôigïièz; ftiÉiis )e Ae puis m arrêter 
tanlté part t j'ai&it un voeu... je chercha 
^Iqu^un !•.» mille remerciméns , mille re-s 
ifemeireimcnB ! 1» 

Le Baron, voyant qu'il né peut tirer 
lutun aveu de l^nconnu ^ lui donn^ quel- 
que argent, & remonte, àtttendri, dans 
le£illon , ob il eA attendu ài^îc impatience. 
Ekbiôn^ Monlîeur ?-^Ah ! Madame, que; 
•wrhdmme-làariiir boiinêfe\u.\\îv^8sqVfc 



peutiugerparfesdifcours&fam 
s'énoncer...-Que je regrette, m. 
ami , de n'être point aflezriche pou 
faire un fort à tous les indigens < 
me fait rencontrer!...— Si cela et 
<jœfe , vous auriez ici de quoi exei 
libéralité ;car vous favez qu'il s'e 
beaucoup!... 

En effet , rien n'étoitplus com 
' château d'Artigues, que de voir d 
demander l'hofpitalité; aufli l'a^ 
\,elui-ci ne fit pas plus dé fen) 
fervit le fouper , on parla d'autr 
iln'en fot plus queftion. Les di 
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le clefl*ein de lui parler; irais il dortnoît, il 
étoit tard ; & puis la Marquife leur ayoit 
défendu d'interrompre fon repos : cette 
feule raifon les arrêta : ils foupirerem fans 
iâvoir pourquoi , fe regardèrent & monte- 
.terent chacun dans leur appartement. Je 
dis kutappartemait, car ils étoient fort bien 
logés, fort bien couchés ; rien , en un mot, 
tien ne leur manquoit dans le château 
tfArtigues. 

Le lendemain matin , dès que Taurorii 
eut ramené le folell , Petit-Jacques & 
Gcorgette , levés en même-temps , n'ont 
tien de plus preffé que de s'informer du 
pauvre : Bon ! leur répondent les domefU« 
.^ques, il y a long-temps qu'il eft parti , ma 
; foi : à cinq heures il étoit fur pied : il «'eft 
mmiené une heure dans le parc ; puis r.ous - 
^kj^^ une foule de bénédiâions , il a pris 
route... de Moulins, )e crois, ou de 
rarennes ; je ne puis trop afluf en.* 
Peut- Jacques Se iafœur, fe prenant pa^ 



autour d'eux, ils fedifent: Là, 

T^bert & Saint-Pierre-le-Mc 

cette forêt qui paroît d'.c; 

repole peut-être le corps d 

ici , derrière Rîom , derrie 

qui nous cachent la Limag 

les reftes d'un père adoré! 

pas le forotnet du Puy-d« 

nous apperçevot» là-bas, là 

Dieuî... fiprës de notre 

nK>ntagnes,desbonshabitat 

.Es - tu bien contente ici 

gette^-Oui -.j'y fuis'a^ 

moi près d'une fœur «pi "»'« 
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libres Jivec lui!... comme il nous con«* 
fioit {es peines , &L quelle douceur nous 
éprouvions à verfer des larmes dans fon 
fein ! . . . Madame & Monfieur font bons , 
humains , obligeans ; mais ils nous en im- 
pofent , ils (ont férieux , , féveres même It 
Enfin , quelques complaifknces qu'ils aient 
pour nous , ils fi>nt :nos msdtres , & Bon- 
nin étoit notre ami : Oh ! Bonnin! ... Ta 
pleures ^ Georgette , & tu vas me faire' 
pleurer aufll ! ... là ^ rois-tu ? . . ,. efTuié 
donc tes larmes ! . . . — Effuie donc les 
âennes ! ••• Pourquoi donc pleurons-nous ! 
nous femmes heureux ici 1 -— Oui... nous..: 
fimunes... heureux ! ... Tiens , Georgette^' 
il £iut que je te communique une réfle- 
non tjue j'ai faite déjà pjufieurs fois : écoute- 
lûoi , & 9 fi tu me dis que j'ai tort , je te 
donnerai des preuves certaines du con- 
traire. 

a Madame la Marquife eft amoureufe 
4e ^. Je Baron , & M. le Batotv.ivccvs; 

c ^ 



nous lifoit , &, tous ceux c| 
puis que je fuis ici , m'ont 
Vrai / — ^ Oh ! bien vrai. A 
vine-tu pourquoi ils s'aim< 
C[u|ils ont le ménie caraâe 
bons, humains, compatii] 
peu capricieux & inconftans 
renvoyé vingt dortie(liqu( 
lious habitons ce château ? 
Ile fâelle ViÛor., ne parle 
les jours de le mettre à la 
èrois qu'ils aiment le cliang 
ce piéd-là, ils ne nous i 
long-temps. Tout enfant < 
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«Eez bien leur caraflere , & réglez- vous 
là defliis ! ... Se trompoit-il , notre père 
Riquet î — Non , fans doute ; maïs ^ 
ittrt Jacques, il né faut pas être méfiant 
comme ça !.. . Q>mment t nos protedéurs 
nous accablent de bienfaits , & nous les 
craindrions ! . . . Sll fkut être trompé de 
cette niahiere-là> je le ferai fouvent !...» 
Ainii parloient nos cnfans. Petit- Jac- 
ques avoit peut-être tort de former de 
pareils foupçons fur fes proteôenrsjmais, 
fi bti fe rappelle la manière dont j'ai tracé 
fon caraâefe dans }e cours de cet Ou« 
vfâge , on verra qu'il étoit un peu méfiant y 
6l çraignoit toujours pour l'avenir , effet 
de fa fenfibilité & de fa délicateiTe. 
' Tout eh s'entretenant enfemble , ils 
defcendirent la montagne , rentrèrent dans 
lé parc du château , & s'amuferent à jouet, 
à courir fur le bord d'un canal affez éten- 
du , que formoit en cet endroit une infi- 
liàé'de petite^ fourccs , que Ton voyott 

C4 



tous les picvA» M.* ^— - 
AhUhldit-il,leF^vrecftve> 

mener ici ce nutin, les domeft: 

d» : voilà apparemment fon m' 

c-cft peut-être une perte pour 
Unpeuplusloin.farunm 
,,ige . «n rouleau de pap-er 
vue: il le prend. Ceci eft-l 
. ^ndiant,dit.ilenledevel 
Mkivquelleeft&furpnjè!.. 
turel,..illaconnoit!ceftce 

„ifl,de BonninièDieu.î/« 

cul ! • • • 

yetit-JacquesKt avidement 

• ... v.^^ . l'Aventurier ï 
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Jacques , Géorgette, . . il eft queftion d'eiuç 
dans ce manufcrit ! . . . C'eft Bonnin qui 
l'a écrit ; mais. • . ce pauvre ! ... étoit-ce 
Bonnin lui-mêmefil n'en faut pas douter. 
O ciel ! • . . il a été toute une nuit près 
feux j il a coucKé près d'eux , & ils ne l'ont 
point vu !... il eft parti maintenant , il eft bien 
loin : oîi le trouveront-il ? de quel <?&té a-t-il 
toiimé fes pas?.. Vers Moulins ?... il les croît 
encore de ce côté là » il court les cher- 
cher ! C'en eft fait , nos Montagnards 
pcntei^tla tête i ils ne fe connoîftent plus , 
ils. cornent comme des foux vers la porte 
'df favenue A ils vont fortir, ils vont cornir 
jvàqu^a ce qu'ils aient r Bonnin.'^En 

ymk Viâor ^'\ ,qui ils communiquent cet 
^ésement^ s'efforce de les arrêter^ de leùf 
piQiivér que depuis ti^is heures qu'il c^ 
|l9rti ce.Bonnin , ( puifque c'étoit lui ') il 
eft trop éloigné^ maintenant; lés erifàAs 
ciîeiit , plurent , rient & font nulle ex* 
trava^nçes ; II o'eft pas mort ! non , il. t% 



t Je même château , ,^^.-> 
/^ trer ! . . . Auffi nous voulions.,., 
dame la Marquife , nous allion 
ver dans fon lit , nous Terni 
nous le ferrions dans nos bras 
étoit pqffible ! ... Oui , cela fe ] 
vîtenoùeft M. le Baron?. ^. 

Le frère 6c la fœi^r, exaltés , 
perçoivent pas que le £^ron . 
mandent , eft là , a coté d'ett 
témoin de leurs folies. • . M. | 
a tout entendu ; il fait que Jaca 
un manufcrit; que ce meno 
voulu lui confier fes 
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Qt , & tout le monde étant monté dans 
faîldn i où Tog trouva gran<!||feu ^,11 fut 
efHon de lire ce manufcrît écrit de la 
ûa de B^nnin y & qui fans doute cfn- 
lOit le détail de Tes malheurs. 
Madame d'Artîgues & Monfieur de 
écourt avoiçnt la plus vive curiofitélJe 
nnoitré plus particulièrement cet homme 
iguller > & fans doute le ledéur partage 
défir ; depuis long-temps je lui pro- 
Bts ce récit : je ne vais point le faire i . 
oî ; mais je l'engage feulement à écouter 
îtit- Jacques , qui va lire le càhîêi' de 
n ?Ltn\ \ : déjï tout le mondé étt^ rangé 
ttour de lui i^ le bon Vîâor efl: appuyé 
r I^ ^dos dé fa chaife , & notre ]èûnè 
[ontagnard commence ainfi fa léâuré , 
I pHàht toutefois (es auditeurs de faire 
tehtioii que c'eft Bonnin lui-même "qiu 
a parler. 



mené là ce maQii^ » •-^^^^ 
femmes ! • — Oui , frère , tici 
yois-tu la trace de fes pas ? . . , 
oui , YQilà r^s traces I . . . il a 
^uit; il a été là, pijiis il efl i 
ipi... il igQoroit que fes jeunes ai 
fi yoifins de lui ! , ..r Mais je £ 
flexion bien doMtoureufe : il i 
MarfeiUe , à ce ^'il a dit à J 
Baron ^ & il .eft. réduit à la | 
pawyrçté ! w, .^ Ceit héritage qi| 
il en a donc été fruftré ? ..»] 
de; dtoander Taumône: p^ 
Ojnon DieM.> i«i..qui çomii^ 
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Baron , & fe meurenj d'envie dVlJer 
conter tout cela à Madame la Marquife* 
Enfin celle-ci paroit,,on lui a dit que 
ion ami & Tes enfans font dans le parc ., 
^le y vient & refie frappée d'étonnetnent 
en apprenant, de la )>ouche de PistiN 
Jacques une chpfe auffi incroyabW Quoi! 
ç^étoit lui ! • • . quel iii^ulier hafard ! la 
(enfiblç Marguile e4>ere tout de Ja yigi« 
lance de Viâor . & la journée Te pafTe a 
Ibrmer de? efpéfaçjc^s âat^çpfgs. , 
;^Ver9 le foirViôor^revient, mai$ ^jilç 
&. honteux de n^voir point ré^u^i-^ nji(yjtn^ 
j^hs , en le yoyanç reptjcer feol,, J^ÛflepS^ 
Viôor apprend à fes maîtres , qije fetf fCr 
j^iarches ont été infruâueufes :- quelques 
lionnes, > a)oute-Ml , l'ont vai , mais çÙ^ 
ne favent ViJ tourne yers Paris ou, veçs 
la Bourgogne : enfin , j'ai mis toute tna 
^(^Qîgençe dans €;e> i^fpf niations » .& )^ ne 
TOQS le ramepe point Jm. Mon cheval eft 
jeadu » U £iut que.i'ai|; £ût plus de tr^|ci 
lieues à firanc^étrier ! 
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VArEifTUkIEK ROMÀIH. 

Qa*eft-élle , cette terre? .«. qu'iiAOcéân «ri-» 
geiiz, couvent de hai;dis aventuriers ! 

jnLpPROCHEZ , êtres înfortùhés , quî 
avez connu le malheur , qui Vous fou- 
venez encore d'avoir'été dans l'indigence : 
vVenez lire le récit des événemens qui ont 



vaiê vous ihtéreffer j je 
votre attention , & je fer 
inagé ie la peine que j< 
fi vous daîgnsz jeter feul« 
fur molli fort (i). 

J'ai étudié toutes les fi 
tous les livres ; dîfcuté 
de morale , vifué toîis 1< 
pris toutes les langues:] 
des Phjrficiens , des A 
Médecins , des Cafuiftes 
fieurs de Sorbonne...» I 
le monde , je fuis plus 
ces gens- là & je ne (i 
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Que &ut-il donc pour poITéder ces 
deux tréfors i ... que faut-ii ? Je le dirois 
bien; mais comme ma raifon ne pour- 
Toit être générale , comme il eft poffible 
de fe voir riche & heureux par héritage 
ou autrement , je craindrois de vous of- 
fenfer , ami leôeuf , fi vous êtes l'un & 
fautre , & je me tairai. 

Je fuis né à Rome même , dans Tlile 
iommée autrefois Tybénne ^ & près die 
tEglife Saint-Barthelemi , où demeurent 
\t%Fàte'hen^ FrauUi. Mon père fe nom- 
tooit Laurtn^p Bonràtiu II étoit au feryice 
du Pape , & gagnoit par an environ trois 
cents écus. Ce n'étoit pas beaucoup fans 
doute ; mais mon père avoit de l'éco- 
nomie : il éleva (à petite famille compo- 
fée de deux fils & d une fille , & nous 
laiflk encore à fa mort un héritage fort 
honnête ; mais ma iœur jugeant quM 
deviendroit très- modique fi elle le par- . 
aageoit avec nous , trouva plus naturel 



1 iVlon père etau a^-- ,, 
^noit foin luî-même de moçi" 
& voyoit avec plaifir que je « 
avec la plus grande facilité tout 
leçons qu'il me donnoit. Je grar 
fous fes yeux> ôc déjà il fe âatt 
&îre de moi un citoyen accompli 
qu'un accident cruel vint lui arrac 
vie , & me priver pour janr.ais , aï 
mon jeune frère qui étoit au beror 
meilleur des pères. '^ 

Ma fœur ayoit pris de YsLtnorJ 
jeune homme fans bien , dans tif 
fi|i elle venoit d'en infpîrer un tl 



n^^Â^,^^s. 
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pouvaht plus compter fur une alliance avec 
le Major « prit le parti d*unir bien vite les 
deux étourdis. Mon père depuis long-temps 
avoit perdu fon époufe, il étoit ambitieux; 
la douleur d avoir manqué un établiflèmei^t 
(I honorable lui tourna tellement refprit , 
<{u'îl fe tira un coup de piflolet dans ki 
bouche... Palladia, en fille dénaturée > ne 
fit pas grande attention à ce malheur : elle 
s'empara de tous les biens ; quelqires années 
après , elle fe vit abandonnée de Ton perfide 
époux , qui 9 à Ton tour^ emporta tout» & 
ne lui laiiTa que les vêtemens qu'elle avoit 
.fur elle.... 

Ma foeur, outrée de fureur, s'exila pour 
courir après fon mari , emmena mon jeune 
frère avec elle , & m'abandonna ainfi à ma 
ieftinée. 

,* Tavois dix-neuf ans au moment où tous 
ces accidens m'arriverent. Seul pour moi 
,dans le monde , fans bien , fans état , fans 
,efpoir 9 je me déterminai à me rendre utiles 



par la fuite me tirer d'affain 
bonheur inattendu vient tn'arrs 
foyers, de ma patrie, pour il 
Londres avec un Phyficlen , q 
avoit trouvé Tart de rendi 
malléable» 

Cet homme , quî avoît cm 
des connoiflances que )e pofli 
Phyfique , viénl me trouver: i 
fon (ecret , qui m'éblouit , m'ei 
fait briller la fortune à mes y 
Notre aflbcîation bien cimec 
adieu à mes écoliers , je ferme n 
me voilà parti avec mon Emï 
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juî n'ont point voyagé en Italie , une def- 
rrîptlon abrégée de Rome & def^cam- 
>agne. Je leur donnerai quelques détails fur 
es chef- d œuvres de 1 art 6c de la nature 
ju'on y admire , & je tracerai fous leurs 
ireux une légère efquifle des ufages , des ce- 
"émonies des anciens Romains & des 
louveanx. Je les prie donc de me prêter 
:oute leur attention » ou de paffer cette 
ligreffion^ fi elle les ennuie. On peut la 
>ardonner à un Romain qui efi fier de fa 
patrie. 

Rome ^ ville fameufe dans PHiftoire , eft 
mcore une des plus grandes & des plus 
«lies dé l'Europe , & peut-être du monde, 
[^pitale de toute l'Italie & de la Chré* 
i^nté , demeure prefque ordinaire des 
^apes, elle eft fituée fur le Tibre , qui la 
raverfe en partie , dans une fuperbe Pro- 
vince , nommée autrefois le Laùum^ & par 
!S Modernes , la Campagne de Rome, AuHl 
;rande que PâriS| C on la mefure par Ten^» 
Tom 11 Û 



occupe uniquement j^«. . 
vignes y &'c. &c. On rencontre 
terrain doute montagne^ ou collii 
célèbres p^r leur ancienneté* 

Rome , fo^djée par Romulus , & q 
fon nom à tout l'Empire Romain , ( 
encore une infinité de reftes préciei 
antique fplendeur, tels que font le 
les obéliiqiies , les amphithéât 
cirques, }e8 colçnnes^les maufj^ 
arcs-de*triomphe , les ftatues^ &| 
y remarque une foule d'édifid 
' fîques ; mais pour aller par brâ| 
décrire chaque objet féparémel 
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Us triomphes paiToient ja is pour aller au 
Capitule. En tournant à main droite, on 
▼oit le château qui étolt la fép Iture <k 
VEmpereuT Adrien , & au fommer duquel 
il y avoit un vafe de bronze dore , d'untt 
grandeur prodigie jfe , qu'on voit encore 
aujourd'hui au milieu de la cour de Saint* 
Pierre, Dans les Jardins de Betvedcr ^on 
jidmire pli fieurs belles ftatues, entre autres^ 
le Laocoon renoirmé, fur laq^iel celui d^ 
FontàïneÉlcaj "a été modelé. Dans la 
Place Saint-Pierre , on voit une aîgu'Ue très* 
iiâûte , qui éroit autrefois derrière TEglife ^ 
& que Sixte V fit mettre à grands frais dans 
ce lieu. 

* Etf VênïîiT par derrière jufqu^à la'Porté 
^ Saiînt-Efpfit , on rentontrè ,en-dï;hofs , 
Vlh^ifi droite , une pe ite E ^life nommée 
SMnte-Onofiye ; & de là , j')irq't*à Saint- 
Pierre MoniQjio\ on voit tout îè coteau 
que les Romains nominoient Jamidum^ 
ainfi que le fameux Vatican , où logent 



bas , VOUS appercevrez 
de terrain qu'occupoit le 
Céfar. 

Prenez enfuite la rue q 
jùfqu'à Sainte -Marie au- 
Vous remarquerez l'Eglifc 
ï'avant^ faberr^a hierîtçnù 
iervoit dafile aux folda 
guerre , & qu*ils étoient 
lerefte de leur vie (i). 

En mairclidiit toujours v 



V (i) Devant le maîtrfc-Aute 
on TOUS fait riernarquer un lie 
affurc qa»à la naiffaùcc de J 
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»ntre de iupeirbes )ar£ns , tnaîfons 
jlifes bâtis (ht . remplacementv^qu'oc- 
it jadis rarfenal des Romains , de la 
leur duquel on peut juger , puifcpi'iî 
ile encore quelques veiHges* 

gauche , toujours vers Ripa^ , yoos 
ez une ifle,0'lfle Tybérîne, ob j'âr 
lie J'avoîs reçu le jour ) oii eft mainr 
it rEgJife de Saint- Jean & Saint- 
lelemiv deffervie par les Frères Fate 
FrateUi{iy II y eut dans ce lieu deux 
pies confaerésTun à JupîterXycaon » 
autre à Efculape. SI Ton confidere 

la forme de cette ifle, on verra 
!c eft faite comme un navire : on y 
! par deux ponts ^nommés autre£pi&^ 
Pom-'Fahr.çius, ^l'autre Scxûus. 
ttenant on les défigne fous le nom 
onu Quàtro capL 

Fau hait FrattllL Mat à mot , EaUu.hua^ 



I ixui uc cr**<««-^ . ~ 



Senatorm, Il y a auprès un p 
qui fijt i félon lé bruit commu 
de Pilate j ma'S des vers , i 
Tîfibles tt une de fes portes 
qu'il appartenoit à Nicolas à 
vous trouvez après au piec 
Aventin , près duquel 0n 'y 
Seuvé, la place oîi ^toit ar 
]e Pont SMilus , o^ H^traùd 
làttlt fi çbaragçuièment côï 
,To(çvne, Z 

'■ Eâ allant vers Saint-P«u| 
ytL une plaine fort Tafte ^ 
«** Iaiiv Olvmtiifiiifts rtur A 
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Vers la Porte Saint-P^ul eft^ une pyra* 
piide enfermée de murailljîç fi^ncieones, 
<]uVn la dit être U fépulture qe Scxe'ms^ 
En partant le . Mont Avemiû ^ où Toa 
jtrouve des. ruines fort curicufes , onven* 
contre un ruiiTeau où les femmes Uy^V$ 
ordinairenient y ^u-deffops , de Saiqt-|Çfré* 
goire. Qn ne s'imaginerpit , jam^s ^qu« 
)*on eft fur Teirplacement du plus gramd 
.cirque de l'ancienne Rome. Cirque fa<; 
loeuX)!pii Ton exerçoit la jeunefle gu«rf 
jRçre 1^ )« navigation & à l'art desi b^i- 
«ti^lles. : nayalçs , yous feriez-^Yous douté 
jffiP vous deyiendriex un jour un ^yçir 
ëe Wanchifleufes >... . ^ 

.^ On jr trouve jauffitrds rangées de 
!biite$ cç^nnes fùna, êat l'autre , que r^ii 



i|i^ |l«<î«ts qé d«mf «roitnt anprèsy y j^toltnf , 
i mtrur»» leurs pQU 8c Yiiflftia ca^éi.«^j« 
QuelU apparence! 



nenfes , & de Tautre < 

BaBbîrïevfc Cimetière 

Baffle ; mais tout eft 

"~ Marchez après jufqi 

Sixte, par le chemin d 

Sébaftieri > Vous pren 

îrhe , une nielle qui mi 

le^Rônd aa-Rotondo y 

le Temple cfes Faunés^, 

«près , de hautes mur 

avait été des aqueducs 

qu'au Capitole.... A 

iaint- Jean-de-Latra» '^ 

'Qûiflt, puis à Saîhle-I 

''''PAI* devant la porte 
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Retournez maintenant vers la vieille 

Rome par Sainte-Marie- Majeure , & vous' 

admirerez les. Trophées de Marîus, qui' 

font très-curieux. ^ 

En venant ainTi vers Rottie» VouspaT^ 
ferez Tancien Arc de Gaîlien^ qui' e$ 
encore dans (on entier, & vous auroE* 
vu un des quartiers de la ville. 

Pour voir la ville de ïtome d*un autre 
c&té , vous commencerez votre marche 
par la Sépulture d'Augufte jufqu'à TEglife 
de Samte-Marie : il y avoit autrefois clans 
cette rue un Obélifque qui a été tranfporté' 
Saînte-Marie-Majeure. 
lÀ\fontFlam.îmaAt% anciens, & nom- 
mée maintenant del Populo , du Peuple^ 
cft voifine de TEglife de Sainte-Marie- 
■ Majeure , qui a é^é finguliérement embellie 
par le Pape Pît IV, En retournant, en 
arrière vers la Trinité, fous laquelle â 
été le grand Cirque d'Augufle , jufqu'^ 
^Mottte-Cavallo, vous êtes Jdans le, Ûe* 



Néron\âeya«t fequel/om de, 

Sui ae marbre qui avo« 

,oyésd'E;iyete:.ce.E«^per^ 

.' - cui eft dei'autreco:e,et< 

UTempl*d"Sokd-,«na.sci 

car on voit, encore que.,*" 
cu'aulieu«omtnéOn.r.r.a« 

avcitunchemmfeçretipwtie 

Jjelles colonnes. 

■^ Vous aUei voii enfw^e 
, t>ioclétten,fous lefqueU o^ 

vadesfouterram$,aont 
l "?. . 1.-.,.,» )i Sainwé 



} 
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tfOoVet de f perbeb vignes & des édifices 
fomptueux qui appartenoient autrefois ait 
Cardinal de Ferrai^e & au t^ape Sixte-^ 
Quint. Dans ces vignes étoit un bois 
tonfacré à Junon ^ & PEglife de Sainte^. 
Marie- Majeure étoit le Temple d^ljîs ^ 
{)Our laquelle les Romains avolent la plus 
grande vénération. Au-deflus exiftoît le 
fupeibe Temple Je Diane > 6c de Tautrç 
côté celui du Dieu Mars* ' 

Au bout de plufiejrs rues, vous paf^ 
fez le Couvent des Religieufes de : anit'^ 
Clément , & Vous arrivez ad grand Théa* 
tré de Vefpafien , nommé le Colifie , 
conftruit en pierre , & fi vafte , qlj« 
90,000 perlbnnes y pouvoient tenir à 
laife. 

De rautre côté, vous verez fArc de 
Conftantin , quelques veftigt s du Temple 
de Sérapisy \\\Tc de Velpijfien (i) , le 

' (t) Vjjlrcdê rtfpa/iett. Cet Arc luifîitërefé 
iotCqu^Uçeviiit triomphant df Ji^ruiAlmt 



de celui ae Marc-Aurele & 
^ c -.«fine a'Antonin Pie 
fa femme , toue «" , 

lonnes plus éloignées , rappel 
ieC«^, fur lequel étouie 

beau pont. ^ 

Vous ferex attention a lAt 

Sepémius Sévère^ & aux tr 

JreftentauTemplea. l. 

Vous arriverez en6n au Cap 

duquel étoit le Temple de 

iWa iamais rétabU aepu 
pitole a été brûlé. 

AlaolaceduTemplei 
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itoMtit anciennement les Greniers des Ro* 
mains , nommés Horrea. 

De là on peut aller voir TArc des 
Bœufs, le Théâtre de Marcellus, les Por- 
tiques d'Oûavie fdeur d'Augufte , & ceux 
de Septimius Sévère* 

En marchant toujours jufqu*à Campo-* 
û'Florj vous rencontrerez l'ancien théâtre 
de Pompée ) le Palais des d^i-^diFerro , 
& celui des Farneze , qui joint à^ une 
architeâure admirable , les antiquités les 
plus curieufes ; & vous aurez vu les trois 
quarts de Rome. 

Maïs pour achever de la voir entiè- 
rement , il faudra i la troiileme fois, corn* 
mehcer votre courfe par le Champ ce 
Mars ; c'eft- à-dire , la Place Colonne , 
où Ton voit la Colonne d*Antonin Pic , 
haute de 177 pieds : au dedans eft un 
(fcalier fait en limaçon , où il y a 140 
^ degrés & 56 fenêtres. [Vous defcerdrez 
de là à main droite , jusqu'à THôpital des 
Tome II. jE; 



( 



/ 



qu*à un lif^ 
oîi vous verrez la Co 
haute de 123 pieds. S 
degrés, & fes fenêtres 
de 45. , 

Tout près de là , de 
verrei le Panthéon, an 
la Rotonde , lieu très-ar 
bâti par Marc - Agrippj 
autrefois les Etuves de 
loin , derrière une Egli 
Etuves de Néron , q 
entièrement détruites 
Palais. Vous entrerez 
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(btue de Pafquin (i) près celle deMar- 
forio (2). 



( I ) La fiatut de Pafyuin, Statue d< marbr« 
fins nec , fans bras & fans jambec^à UqutUt 
des plaifans tiennent attacher la nuit des billets 
iatiriques , nommes Pëfquinaie»^ il femble que 
ce bufte Toit celui d*an gladiateur qui en frapp« 
|in autre. L'ufage de charger ce bufte de toutes 
les fatires du temps» vient « dit-On, d*un fave- 
tîer Romain , appelé Pafqulk, difeur de bons- 
mots, dans la boutique duquel s*aîrembloien| 
Us oififs & les malins de Rome* Cet homme 
étant mort , fes amis , voyant leur bureau de 
médifance fermé , dreflcrent à côté de fa porte 
une (latue nouvellement déterrée , à laquelle ils 
attachèrent fecrétemeot les produâionsde leur 
méchanceté. Cette licence s'eft confervée fuc- 
ceiTivemcnt )ufqu*à notre temps. On voit encore 
les Seigneurs • les Prélats Romains , le Pape 
loi-même, 6c les, Princes étrangers » cxpofés 
tous les jours aud|ÉMts malins des Pë/quînadts» 
Quelques Papes 6rtt eiTayé de faire taire cette 
ilstue (^e marbre 9 nais Ils n'ont pu y réuffir 



fcuTent ««««p* P« ««» ■" 

.tfolatd.tair.prédpit«laft*»". 

«.isunéefescour.ifa».!'.»** 

"p,/,^.efta,d.ncenfoffeffi 

«ons. Je PO»"»'* ^*"'"*' 
Pafquinad«s« 
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tbat pour batîf des maifons de plaifance , 
ou augmenter la ville , je ne puis parler 

Marforio. 
Ouï ! ... je ((éiîrerois être Pape \ 

P A s q u I N. 
Ftpt I • • Eh non Dieu ! qu» feroiitu 9 
Marforio, 

Je dormîrois fur le ftint-iiëge ! j*auroîs dei 
Courtifans qui mVduleroîeot , des Nonces qui 
ne tromperolent , des Ce. . . que j*entrctieii* 
droîs , 6c fur-tout de bons cuifiniers ^ui ia*eiii- 
pâtereient ! 

P A s Q u I H, 

Tu ferois donc comme les autres, Marforio ? 
Cela ne feroit pas bien ! • • • rive moi! tiens , }• 
borne tous mes vœux à être voyageur comme 
ce fameux Prince qui vient d'arriver à Rome* 
Je l'ai vu hier devant moi : il m'a beaucoup 
regarda , fa mine eft fi grotefque que )*ai penfé 
lui rire au nez. On dit qu'il eft dévot , bigot » 
cagoc : il (cra bien ici» car il n'ya que de CQS 
gtns-là. 



vais dénombrer. 



M A R F o R 

Que veux- tu ^ èe font^le: 
Pierre! &c. &c. ôcc 

Telles font les méchtncet 
êc fon Yoinn fe permettent. ^ 
faifoit connoitre^, il feroit 
Fa/quin eÀ difcret , il ne di 
^complices. 

(l) Dans ma jtunejfe. Bot 
le leéleur, de faire atteni 
ritalie à rage de dix-neu 
quent en 1707; car Bonnin 
1688 y & dans le moment où 
54 ans, 11 donne donc la def< 
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Celle du Peuple , del Populo , autrefois 
Flaminia. 

La P'mcîofia > — Collatlne. 

La Salaria , — Quirinale & Agonale.' 
Ce fut par ellç qu'entrèrent les Gaulois 
& Sinonois , quand ils faccagerent 
Rome. 

La Porte de Sainte-Agnès , — Vimi^ 
nale. 

De Saint ^ Lmirent , — Tiburtine & 
Taurine. 

La Majeure , — Labriane , Preneftine 
& Nevîe. 

La Latine , — Florentine. 
. Celle de Saint-Sébaftien , — Apple * 
Fontinale & Capene. Ce fut Feutrée de 
celui des trois Horaces qui vainquit les 
Curiaccs , & l'entrée de la plupart des 
triomphes. 

La Porte Saht-Jèan jj — Célimontane , 
Septimie & Afinaire. 

Saint-Paul y ^ Oftienfe & Trigémihe. 

E4 



' Quant aux Chemins prii 
\nésVoies,Uyenavoitb 

les plus célèbres étoient: 

La Vaîe Apple , qu'Ap 

itant Cenfear,fit pave 

Porte de Salnt-Sébaftien 

Trajan la rétablit îufcju'à 

fut nommée la Reine de 

que par elle paffoient coc 

les triomphes. 

La VoU Flam'nîe , qu 
pendant fon Confulat , i 
la Porte du Peuple jufqi 
*,nmmoit aufli la Voi< 
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de Conftantin , alloit jufqu'à l'Arc de 
Titus , & par la Place de Rome , autre- 
fois Forum , jufqu au Capitole. 

La Triomphale alloit du Vatican au 
Capitole. Vefpafien la répafa , comme on 
le voit dans une infcription de marbre 
qui eft au Capitole. 

La Voie Fttellie alloit du Mont Jani- 
culus , à la mer* 

La Voie droite , Vià re6ta ^ étoit au 
Champ de Mars , &c. &c. &Cè 

D^s Monts fur lefquels Rome fut 
bâtie , le plus célèbre fut le Mont Ca- 
pitolin , ou Tarpéien , ou Saturnin , «lu- 
jourdliui Campï DogUo , ou Capitole , 
fût lequel il y avoit foixanfe Temples , 
6i| maifons confacrées aux faux-Dieux ^ 
& dont le plus fameux étoit le Temple 
4e Jupiter , oii les vainqueurs entroient 
^pr^s le triomphe. 

Le Mont Palatin a un mille dé tour, 
Romulus jeta les premiers fondemcns de 



deux mUles de tour. Sainte 

bâtie. 

L'EfquiUn,ouC«/î'«<», o 

fuperbeEglifedeSaLnte-Mî 

Ijs Vimlrud. 

Le QuiriMl, aujourd'hui . 

oUilyauntrès-beauPalai 

Le Janieule.oii s'élève !•] 

Pierre de Montono. 
Le Vatican, oU l'on vo 

Baûlique de Saint-Pierre . 
nommée par fesmqfaïque* 
Le Palais du tape eftauffi 



l 
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Il y a plufieurs autres petits monts , 
remarquables feulement , parce que c*étoît 
de là que ceux qui votoient des Magiftrats , 
defcendoient au Champ de lyiars pour les 
demander au peuple. 

En donnant une defcnption détaillée de 
Rome , je ne me fuis occupé que de Tex- 
térieur: pour Hntérieur , pour les fuperbes 
tableaux » fculptures , ornemens , &c. quQ 
l'on admire dans les Palais , les Eglifes ^ 
les Temples , &c. on a donné là -^ deflTuS 
affez de détails : j'y reflveie mes leâeurs^ 
Tous les voyageurs qui nous ont parlé de 
ritalie , ne nous ont fait connoître que 
cette partie de fes beautés ; aucun ne s'eft 
avifé , comme moi , de conduire fon lec- 
teur , comme par la main , de rue en rue i 
de place en place. Je viens de le faire , & 
]j^ puis l'aflurer qu'il s'eft promené dans 
R6me avec aatant de vérité & d exafti- 
tnde , q^je s'il y étoit en effets 

Quant au Lai^ ^ à la Campagne de 



villes illuftres, qui furent rei 
les courfes & les ravages d< 
inaintenant fes terres ne prodi 
rien ; elles font en friche , q 
bonnes , à caufe des impôts n< 
fon met filr les grains , ce qui 
laboureurs. Le Pape y laifle 
qui réûde à Frufinone. L*Eta 
finit de cecpté à Tcrracîne 
quelle eft Ga/ette, clefdu 5 
Naples, 

Il y a encore une autre I 
Italie , nommée le Patrîmoin 
Pierre , qui a été donnée à 1 
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remarquable par fes Palais , fes Eglifes & 
fes Fontaines ( i ). 

Je ne puis mieux terminer cette dîgref- 
fion , qu'en mettant en oppofition le carac- 
tère & les cérémonies des anciens Rou- 
mains » avec le^mœurs & les coutumes de 
mes compatriotes aéhiels. Je vais tracer 
légèrement quelques tableaux , que le 
leâeur ne fera peut-être point fâché de 
trouver ici. 

Les Romains étoient nés avec un goût 
déterminé pour le métier des armes , 8c 
un mépris marqqé pour la pompe & le 
luxe. On a fouvent enterré les premiers de 

■iMiii^— ■Il 1-1 1 ■ I I I r iiii -r 

(i) Etfisfontainu. Auprès de Viterbe , il y 
t une fontaine 4ont les eaux font û chaudes, 
qu*elles Cttifent toutes les vithdes qu'on y met. 
Cette capitale a donné le jour à Jean Anni ou 
Ifëtini , Dominicain & favori d* Alexandre VI. 
Le peintre RomanelU , que le Cardinal Ma* 
tarin fit venir à la Cour de France ^ ^oli %>)fili 
é9 Viterbe^ 



timon des affaires ; d'aûtr 
conduit des batailles, rev 
deux ou trois journaux de i 
au jardinage ; mais à meJ 
dirent leur Empire , ils pr: 
Sciences & des Lettres : 
d'armées eux-mêines dçvir 
& Ton vit de jeunes hc 
grandes Maifons de Ron 
propre caufe devant 4c Séï 
à l'éloquence & à la V 
Lois. 

Ju%ie-là> les Romai 
qu'à la fplendeur de il 
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lois & des coutumes, qu'ils refpeâoient & 
fuivoient à la lettre. Celles obfervées dans 
les mariages , par exemple , étoient fin- 
gulieres. 

La fille que l'on allolt marier , tenant 
ane clef dans la main , portoit fiir la tête 
tin dard qui avoit tué un gladiateur j & 
au-deflbus du voile , une couronne on 
guirlande de verveine , mêlée d'autres 
herbes ; elle avoit une ceinture faite de 
laine de brebis , & fe fiiifoit accompagner 
en allant trouver fon mari , de trois enfans, 
dont Tun portoit devant elle un flambeau 
allumi ( car ces cérémonies fe faifoient de 
nuit ) , & les deux autres marchoient à fes 
côtés. On lui apportolt une quenouille 
avec le fufeau , & après >• on lui faifoit 
toucher le feu & l'eau : on ne voyoit pas 
plus de cinq torches allumées aux noces , 
parce que les Ediles n'en vouloient jamais 
un plus grand nombre. 

Il y avoit troi^ matùetes àa c^^^ ^^^ 



confentît. Le premie 

voie , fut CarbUius , 

fondation de Kome : i 

parce qu'elle étoit i 

répudia auffi la fienne 

•fortie fans mante & fai 

délaiffa de même la fi 

Tue parler à une femn 

P'Shnpromus B^itzinû, 

avpit été fans fon avi 

publics; & le grand 

ïienne , par un motif 

Qaudius , qui fut trouv( 

dans une fête donnée 
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fâraùon , dcpencloit de la volonté du 
Prince. 

Les Romains avoient deux efpeces d'ob- 
feqiies ; ils enterroient les morts à-peu- 
près comme nous falfbns , ou brûloient 
leurs corps. Sylla fut le premier des Séna- 
teurs dont le corps fut brûlé. Il y avoît 
différentes fortes d'honneurs à rendre aux 
hommes illuftres dans les cérémonies funè- 
bres. I .** — On pouvoit les louer dans une 
harangue ( i ), 2.® — On faifoit efcrimer 
des gladiateurs (a). 3.** — On donnoit 
un feftm magnifique. 4.' — On diftri- 
buoit des viandes à tout le peuple ( 3 ), 

(i) Dû^4 une harangU» Céfar , Sigé de I2 
ans , loua ain(i Ton aïeul ; & Tibère » à neuf 
aaSf fit de même roraifon funèbre de foa 
père. 

(a) Des gladUteurs. Marcus & Dëcîus , fiU ^ 
de Junius Brutus » furent les premiers qui, 
'pratiquèrent ceci en l'honneur de leur père. 

(3) A iou$ Je piUfte, Les çtçtww^ ^v \^ 



loldats pour les récon 
valeur , avoient chacune 

La Triomphale étoit éi 
donnoit aux Capitaines. 

VObfidlonak étoit dlier: 
on la donnoit au citoye 
Ùl ville du fiége que les en 
mis. Le premier qui la reç 
Dcntaius, 

La Civique , de chêne , 
celui qui fauvoit un cito) 
danger. 

La Murale , étoit décei 
pitaine , au foldat qu'on a 
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La Caftrenfe , étoit le prix de celui qui 
paflbit le premier dans le camp , ou fur 
le retranchement des ennemis. 

La Navale , étoit pour celui qui mon- 
toit le premier fur les vaifleaux ennemis. 
Ces trois dernières couronnes étoient d'or. 
La Murale étoit faite comme les créneaux 
d'une ville ; la Caftrenfe en forme de 
paliflade, & la Navale comme un éperon 
de galère. 

Les Armilles , étoient de petits cer- 
cles de lames d'or & d'argent, que les 
foldats portoient , par ornement , au bras 
gauche près de l'épaule. 

Les Romains célébroient en l^jonneur 
de Janus , les AgpnaUs , le 9 de Janvier. 
Le 3 Avril , ils 6iifoient les Jeux Floraux 
en mémoire de Flore , maîtreffe de Pom- 
pée, qui.avoit laiifé tout fon bien au 
Peuple Romain. La maifon de Flore éfoît 
fimée dans le lieu que l'on appelle à pré- 
fçnt CampO'dUFior ^ Chamç 4€*'ï\^>it^ ^ 



^1 Lès petits Montaffiard^ 

& (es jeux fe célébroient au^eflbus < 
la yigne des Ferrare ^ au pied du Moi 
Qu'rmal, mamtenant Cavallo» 

Le 6 du même mois , en mémoire c 
la viâoire obtenue fur les Latins ^ 1< 
Chevaliers Romains , portant dans la mai 
droite des rameaux d'olivier , allolent c 
pompe du Temple de Mars , ûtué à quat] 
milles de Rome fur la voie Âppie, a 
Temple de Caftor & PoUux» Le 29 i 
Mai ,/ on célébroit les Lùftrales , 
l'on déployoit FAigle Romaine au bru 
des trompettes & autres inilrumens gue 
tiers. 

Le 18 janvier , fuivant le rappoi 
d'Ovide , on célébroit les Lupenales é 
l'honneur de ran , ou Faune , ou Syl 
vain. Dans ce facrifice , fondé par Evaf 
dre , Roi fugitif d'Arcadic j les Prêtre 
couroient tout nus (1). 

(i) dÊkroitnt tout ntu^ Pluficurs AutctU 
^at rapporté l'otif^ine ie c^ UwSw^^^^w 
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Les Romains célébrôient encore le» 
Jeax Trajans > Seémquts > CapUoïms^ Apol^ 
Bnairts, Séculaires, PlM'uns y &c. Us a voient 
des Prêtres , comme les Pàûûens & les. 
fmanens pour facrifier à Hercule ; k» 
^rvaux , les Augurer , Us Flûm:nis (1) » 

itent ^ui arHyi à Faune , lorfqttll pourAiÎTOft 
lote y femme d'Hercule , dont il étott pidfioB*. 
iUdment amoureux ; mais la rente eft que. 
^oaulus » faififiaiit aq dieu Fan , tout nu & 
jpar la chaleur du folell , fut averti que quel* 
(jolies voleurs emmenoient Ton troupeau. Il Te 
P^it. à les pourfuivre avec tant d*ardeur » qu'il 
^int à bout de les attraper & de les tuer : 
tu forte qu'il vouloit que les Prêtres de Fan , 
lorfqu'ils facrifieroientà ce Dieu ^ fufîîent ni^ 
itontme il étoit alors. 

(1) Lfs Flamincs ou Flamtn. Ces Frétrea 
^îent dévoues à plusieurs Dieux ; mais le 
Ramînc de Jupiter ^ nomme Dlal , avdit une 
^be éclatante & un fiégf d'ivoire , honpeur 
^1*00 n*accordoit , dans ces temps-là » qu'aux 
Vl«t grands magîArats. U aYOtt («ul \ui ^«^>\ 
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]&s Vefiaks y\ts Salïtns confacrésàM 
&c. &c. Mais je me dîfpenferai de p: 
de tous ces perfonnages ; car ce n*eft \ 
une Hiftoiré^ Romaine que je prêt 
écrire ^ & peut-être quelques leâeurs 
murent-ils déjà du petit abrégé qu 
viens de donner de quelques couti 
de mes aïeux. Je dis de mes aïeux : 
lorfqu'on compte les Romains parmi 

. ^1—- 

chapeau blanc , & le droit d>lTer à cfa 
il ne portoit point de noeud fur fes vêteti 
& fi quelqu'un entroit ceint dans fon ter 
il falloit qu'il lui arrachât fa ceinture , 
jetât dehors. Si un criminel fe itiettoit 
nx>ux d.evant lui , c*ëcolt un crime ^t Text 
ce jour là : ^s rognures des ongles du D 
les cheveqx qu'pn lui a voit coupés , i 
Clichés fous un caillou : il n'entroit jamaî: 
les lieux où il y ayoit des corps morts 
&c. &c. Varron dit , que les anciens Ro 
javoient autant ^ de Flamines que de D 
comme le Dial,U Martial, h Quirin 
yulcanUn , &c, &c« 
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loit être fier du nom Romain que 
porte 9 & ne négliger aucune occa-. 
de montrer dans tout fon jour leur 
ue fjplendeur , que malheureufement 
compatriotes ont un peu ternie à 
nt. Ils ont cependant confervé des 
ens la gravité qui femble née avec 

la magnificence & la fierté. Je me 
I fur le caraâere de ceux de mon 

, qui pft à peu - près celui de tous 
taliens. Je le connois fort bien, & 

le pea de temps que j'ai paffé à 
le dans ma jeunefle , je me faifoîs 
»laifir d'étudier tout ce qui pouvoit 
lonner de l'expérience fur mes con- 
ens. Je 'Connoiflbis par cœur les 
îs , les revenus & les dépenfes du 
t : j'aurois dit , à point nommé , ce 
î-apportoient les fubfides triennaux de 
larque , de la Campagne de Rome , 
îologne , &c. , les tréforeries de Pé- 
e ; de FOrabrie , de Bénévent ^ &^^ 



} ' 



citerai qu'un fragme 
que j'avois fait un j< 
du Pape , ob je difoi 

Au Maître-d*hôtel de 
tçtéj pour fa dé] 
naires de l'année 

Pour le renouvelleiri 
fet deui fois l'ann 

A un Ecrivain de j 
rerie , par an. . . 

Pour la cire de ia 
Pape. • . . 

Pour la cire de la 
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anuyeux » & tout-à-fait étrangers à mon 
iftoire : j'ai voulu feulement prouver 
ne j'avois l'^fprit vif , obfervateur , & 
ne mémoire afTez heureufe ; d'ailleurs p 
\ ne cherche point ici à me vanter de ces 
jualités peu utiles dans ce fiecle : il en 
:{l une dont je fuis plus jaloux , il efl un 
)ien que je me flatte de pofleder, c'eft 
an bon cœur , un coeur fenfible t . . . & 
:*eft lui feul qui m*a réduit à Fét^t af- 
-reux oîi je me trouve dans le moment o\x 
'écris! ... Paflbns. 

Je partis donc dd mon pays à Page d^ 
£x-neuf ans» pour fuivre à Londres un 
Phyficien qiy^ avoit trouvé le fecret dé 
rendre le verre malléable : il ne nous arriva 
rien d'extraordinare pendant la route. Mon 
aflfocié n'avoit point d'argent , j'en avois 
une légère fpmme , cela fuffifoit. Tous les 
jours je lui faifoit répéter fon expérience , & 
i'étois affez content de fon fecret. Cepen«# 
dant il ne me fatisfaifoit pas eati^tos&ftt^v 



irendoit aflet liious fous I< 
lorfqu'on lui pféferitoît 
carafe, quîl ne cônnoiff 
pouvoit réuïGr à ratnolîii 

Ce rie fut qu'à Loadres « 
à m'àppefcevoir que le 
ùii fripon. Ses difcours, fé 
ïerve avec moi, tout cela 
xne repentis de la fottifé qi 
içvmer lïia dàffe & de 
patrie. / 

Mort aflocié ofetîent r'î 
Magîftrats, loue un très- 
inent dans Oxford-Street ^z 
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res, il s'impatiente , je cherche par-tQut 
iblime Phyficien.,. Il eft parti, ilaem- 
té la recette!... Quelle furprife pour 
!... Je me fauve à mon tour par une 
:e de derrière , & me rends à mon hôtel ^ 
pour combler ma peine , on m'apprend 
le fripon atout emporté dès lé matii\.... 
jis volé ! .... me voilà refté fms argent^ 
fecours , & peut-être bientôt en butte 
traits d'un peuple àyide^ qui yenpit. 
e trompé, & quippuvolt s'en prendre^ 
foi! ... Que faire dans cette facheufe • 
émité , que faire ! ... Je Fais briller une 
itre fuperbe, le.feul bien qui me refte, 
yeux 4e mon hôte , & le fupplie de me 
ler pendant deux jours dans fa çav^... 
homme fçurit à la vue de mon bijou; 
n'apperçois foud^în qu'il eft bon , 
lain , charitable , comme on Teft main* 
.nt , & l'efpoir renaît dans mon cœur...: 
cendez, me dit-il, Monfieur, defcende? 
p fnoi, & foyeji sûr qu'il tveNOw^mv^^ 



Je n'y luis pas lofig^ti 
.affreux de gens qui vont 
réveille de ma léthargî 
difoient les uns , l'affoci 
<ïa*il nous rende notre arg 
trouvons quelque part , s'é< 
il eft mort !...— É3i , Mefl 
mon hôte , en grâce , n 
défordre dans ma maifon ; j 
le Phyficien eft parti ce ma 
Clé n*a pas paru ici de 
, Chanfons ! il faut cherche: 

J'avois étudié fuperfici 
les langues, en forte que 
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•uvrSr.... Ils approchent de mon caveau... 
Je fuis perdu !... Ils vont me trouver là , & 
m'aflbmmer! Grand Dieu ! où me cacher! 

Le ciel me fuggere un expédient admi- 
fable... En iôndant plusieurs tonneaux^, je 
m apperçois que Tun d'eux eft abfolument 
vide Çcà moitié défoncé, je le racheve, 
tourne le côté ouvert du côté du mur, &^ 
nouveau Diogene, je m'y blottis de manière 
qu'il eft impoflîble de me deviner.... Ce que 
j'avois prévu arrive; mon hôte, forcé 
d'ouvrir mon caveau , héfite , tremble , 
l'ouvre , & foudaîn fe jetant à genoux : 
Ah! Meilleurs, s'écrie-t-il , ne me perdez 
pas!... l'homme que vous cherchez... — Eh 
bien ?... — Il eft enfermé ici k.. — Ici !... 

Cet iaveu de Thôte eft pour moi le coup 
de la mort ! ... Je ne doute plus que ma 
dernière heure ne foit arrivée , & j'attends 
mon trépas , toujours tapi dans le fond de 
mon tonneau. 

Les craàs qui m(f pourfuivoîetvt ^ \vg^^ 



pîi je fuis forti ; ma 
profiter de cette di 
f^Vivèr quelque |pan 
engage la populace i 
autre cave, fous prête 
Bien^t îl eft fuiyi d^ 
•j'ç renais! ,,,, 

Je'paflai toute I4 n 
«eau , fans ofer en' {<; 
n'entendifle plus deb] 
xnon hôte dçfcendit cj 
ïîî appela tout douceme 
& il ne put s'çmpéc 
cachette que j'avois ch 
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venir ? où comptez- vous aller f ... '-Je ne 
fais y mon cher hôte ! je ne pofTede rien : 
on m*a tput ravi , que puis - je devenir 
maintenant ? , . • — Mais . . , il y a d'abord 
du danger pour vous 4 vous montrer dans 
la ville , & comment fortir d'ici fans être 
vu ?.. • Attende?: : oh ! il me vient l'idée 
la plus heureufe. , . . Sauriez ^ vous bien 
ço'ntrefairç votre voix ? . . . — A merveille. 
— Fort bien : écoutez-moi. Je logeois par 
charité , dans ma m^ifon , un vieillard dç 
quatre-vingt-dix ans , nommé Afcrry (1), 
homme fort gai , fort plalfant , mais dans 
la plus grande pauvreté : ce Mtrry avoit 
coutumç, ppur gagner fa vie, de fortir 
tous les matins , & de parcourir^ les rue& 
de Londres , en chantant certaine chanfon 
qu'il m*a donnée , 6^ que j'ai même notée 



(i) Mtrry* Mot anglais qui figniiis JcviaW 
C'étoitapparemmentunfobnquetque Tqo avQÎt 



dicité eft punie ici ) mai 
chanfon & la vendait ^ o 
l'en empêcher. Nous en 
doute plufieurs exemplair 
Savez- vous la mufique ? 
Vous lirez bien une ariet 
«^ Très-aifément ; mais oi 
venir ? — Ecoutez-moi 



(l) Work'Houfc , maifon 
renferme les gens que l'o 
leur vie. Cela eft cxprcffëm 
dres : la loi prononce un« 
fchcllings (fix livres) coi 
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ipa Merry eft mort cette nuît dans ft^ 
lambre : foit que le bruit qui s 'eft fait 
ns ma maifon Tait effrayé , foit que 
ge ait marqué lé terme de fa vie , je 
i trouvé mort ce matin dans fon lit ... ^ 
ofitez de cette circonftance : prenez fa 
be , fa vieille perruque à bonnet , à 
[uelle eft attachée une longue barbe 
inche : foyez. Merry en un mot , 6c 
:hez , fous ce coftume , de fortîr de 
ndres au plutôt. — Mais fi Ton va me 
:onnoître. ... — Impolîible 1 Sous fon 
)tefque accoutreinent on ne lui voyoit 
laîs que les yeux. .... ■— Sait-on que 
rry eft mort ? — Perfonne , vous dis- 
moî* feul en fuis inftruit .... & je 
derai lé filencc. —Cette chanfon du bon- 
nmc , il faudra donc que je la chante ? 
Sî on vous la demande , onî ; mais fans 
î. . . Tenez , ne perdons pas de temps , 
lez avec moi , je vous la f.^rai répéter , 
e vous aflure que je m«ts votre (ûreti 
s ce ûratagêm^ n. 



avoue queje ne pus cpnt 
d'horreur ; [e ne dev( 
Balancer, Me vpiJà d 
longue. robe du mort, 

deflbs mon habit, Saper 
^ fe grandç barbe me 

<|"v%e-jnon front e: 
Wanc, du noir, & milL 
la chanfon m'eft donnée 
fcre d'exemplaires ; je la 
dans un %ie gothique: 
q^^e j'imite , à sy mëj 

<:afréeduviçinarc?;ilme 
je le falue, le remercie,, 
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ihàis il le falloit ; je devois craindre d*être ^ 
découvert , & il trie rendoit vraiment mé- 
^nnoifikbie. D'ailteurs on ignofoitla mort 
lubite du vieux Mciry ; rien n'étoit plus' 
comniun que de le voir fortir tous les 
tnatms , & je remarquai avec plaifir , que 
je n'excitois pas la moindi'e curiosité. . • • 
Mcrry aUojt fans bâton , je n'en^àvoië point 
Dris ; mais en marchant à petits pas , je 
defcendis la rue d'Oxford j ]ufqu*à Broad^ 
faim-Gtilcs, Je rie côhnoifToi^ point du tout 
Londres » & ne favois oti j'allois : jô con- 
tinuai donc , tout droit devant moi , juf* 
qu*à Hîgh'Holboumm Jufque-là tout alloit 
■en , perfonne ne me difoit mot , mtiis 
pvant Holboum même , )e faillis me 
|)uver mal en voyant une douzaine de 
jis m'entourer ; les femmes fur - tout/ 
ttourdîflbiélit : Ah ! père Mcrry , vçtre 

)nfon : votre chanfin , père Merry 

âchai de récueillir mes forces ,' & me 
elaht à-péU-prèi la le<jon cçx'otitslvï^vx 



l'archet. Je vais tranfcrl 
rimes fr^nçoîfes , s'il m'e 

• ■■■— Twnnr 

C H A N S 

DU VIEUX Mi 



LE BON St 

Vaudevi 

I L étoît une pauv 

Qui génaiffoi 

De voir que fa ro 
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Son cœur eft à la gêne ; 
Elle pleure foir & matin 

Sa peine t • . . 
Qu'elle aimât , qu'elle tt*aimât pas i 
L*hi(loiie ne le dit pas^ 

îl étoit un pauvre Jeune homme 

Qui laoguiiToit : 
Kul y plus que lui ^ de Londre â Rope J 

Ne gémiiToit ! 
Il éprouvoit certain m^utyrà » 
La caufe il ne pou voit la dire. 
Il ne pouvoit la dire ! • . • 
À rapproche du doux printemps i 

Trouble fecret l'agite : 
Soa cœur , en comptant dix-huit ans , 

Palpite. 
Qui caufoit donc fon embarras ?.. « 
L'hiftoire ne té dit pas. 

Un jour il rencontra la belle 

Qui gémiffoit : 
Elle avoit cette fleur nouille , 

Dans foa corfet. 
)i Qui peut donc cauf^ vos 9\B.ttoti\ 



«Voilà de loi 

« Ma bel 

Pftt-elte s ne p 

L'hiftoire i 

tsL vain il prcl 

Quilao 

En voyant fa 

11 gétni 

« Votre chagr 

w Je devine :c 

» Oui,c' 

•» Elle fe meu 

M Un mo 

M Vous la fei 

wKenî 
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Ce qu'il y fît calma la fille 
—, ^ Qui gcmiflbît. 
Elle difoit avec franchife : 
« O mon Dieu ! que je fuis furprîTe ! 

M Que je fuis furprife f 
* Je vois déjà dails cette fleur, 

»• Une rofe nouvelle*, 

« Elle devient par fa fcaichcuf 

Plus belle ! . . . »' 

. Pour ce qu'elle ajouta tout bas , 

L'hifloire ne le dit pas. 

Depuis ce temps i la jouvencelle t 

Qui gémîfi!bit , 
Ke quitte plus Taipi ftdelld ' 

Qui languiiToit, 
De peur qu'il ne cède aux priere9« 
Aux larmes d'autres jardinières y 

D'autres jardinières ! . • • 
Son jeune cœur plus nç gémit ^ 
Plus n'éprouve d'alarmes , 
Aucun nuage n'obTcurdt 

Seà charmes 1 
Qui lui reùd donc tdus Tes appasi « vf 
L'hiAoire Ae is <^t P*s* 



là quelque argent , & j 
reprendre un peu de férc 
tournant le • coin de Flot 
conduit tout droit à Blaà 
il m'arrlva une aventure 
que le vieux Merry , dont 
avoit plus d'une reffourc< 
fauvrt vie. 

Fin du tivre J 
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SUITE 

BE I^AVESTURIER ROMAINi 

J E marchoîs pofément , & réfléchiffanf 
fur rétat moment..né que le fort me forçoit 
d'embralTer , je me difo's : 

A quoi tient la deftinéé des lioTmes !...";? 
à quoi tiennent leurs pfpirances , leurs 
fuccès, leur fortune, leur bonheur et\wvv 
'mot ?.. . àunûi que la rnomàre V\ôS>x\3Aa, 



vouée â votre choix, çuc «w ^wj.^.. 

de vous ; les circonftances feul< 

Taffignent ; tout dépend de la i 

dont vous débutez d^ns la fbciété , 

degré de côniîdération que vous fî 

infpirer. Un fot va y réufllr avec di 

de la préfomption & dés talens agi 

un homme vraiment fenfç , mais 

jnais peu prévenant par f^ mlfe pu 

verfation , en ferji banni ^ 8ç fer; 

quelque mérite qu'il ait , de tm 

pour vivre, à mdle reflburces, q 

lui manqueront fuccéffivement, 

O malheureux fiecle qu'il faut^ 
' »"i r...^xuu.,:« ^,.»:\ c^.,^ j.^^Z 
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)e yeux dire dans la fociété , î*ai taché de 
ne nuire à perfonne , & j'ai une foule ': 
d'ennemis : j*ai fait briller quelqt^es talens , \ 
on me les a niés : je n*ai point médit, on .\ 
Bi*a calomnié : l'envie , la malignité fe font . 
drefTés devant jnoi , j*ai hifiè ûiBer la 
malignité, l'envie:, &j'ai fuivi le fentier \ 
étroit que n.e montroit la probité . . . au/fi 
oîi m'a-t-elLe conduit? .. .• N'importe ; 
quelque grande q|ue foit ma mifere , -je-nc 
fuis toujours point pourfuivi par ces enne^ 
mis fi cruels , qui fouyent rougent le ço^ur 
des riches &:des puiilans , le9 i;çrxiQrds, ! ... 
I eft bien trîAe d'être malheureux ,.inais 
1^*11 eft doux d'entre irinQç.eot !.. ; Cette 
^e jouiilance a'eft fenf^lç que lorf- 
lie eft achetée par. des traverfes 6c des 
rtune^ : cédons au deftin qui me pour- 
achevons ma carrière avec autant 
reté que je Tai commencée , & \e 
r plaindrai plus. . • . 

^Is plein de ces rè&ésXotvs ^ \otV^ 
G V 



doucement par -la niaiw... ^ 
de la fuivre dans une grande portt 
elle entre devant moi. .. . Etonné < 
gefte affeâueiJX , je ne fais fi je dois c 
cette aventure ; niais la ]eune fille n 
fes fignes ,' & je ne balance point 
joindre : Eft-ce ma chanfon , lui dÎ! 
que vous demandez, Mademoifelle 
Non ,- père Merry : ne devinez-vdu 
ce que jV a -vous dire ? ; 1 .' — * Paf 
à-fait. . . . . —^ Vous plaîfantez toî 
bon Mer/y ! À.. Dltes-rmoi, av^ 
irendu ma lettre à mon cher* CharÉ 
yptre lettre ?' — Oui , celle que l 
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Pai promjfe , c*eft nia condition : vous 
méritez bien que je la tienne. ... — Tout 
dç bon , Miftrifs , vous voulez ? . . , — 
Point de façLon , prenez , vous dis-je. . . i 
A la bonne heure : j'aime. qu'on foit obéif^ 

£mt Eh ! qu'a-t-il dit en la recevant i 

-^ Oh vraiment , bien des chofes ! . . . — • 
Qu'il ne doutoit point de mes fentimens ? 
— Parbleu! — Qu'il n^attendbit que cet 
aveu pour tout entreprendre ? — Sans 
doute! —Qu'il m'aimoFt auffi, enfin quenos 
cœurs étoiènt d'intelligence, parlez donc?..; 
• — *Oh r vous devinez tout cela à mer- 
veilles! — Voilà qui eft décide , Mêrry r 
je fuis prête à quitter mon tuteur, à partir 
cette nuit avec lui : il doit pafler en France^ 
nous irons enfemblfe à Paris ; là nous fe- 
rons ce que nous pourrons pour vivre , 6t 
nous vivrons ; oh ouï , nous y vivrons 
nous nous, aimons tant T. . .. — Cela doit. 
vous rafhirer, — Merry , n\owWtvMen>fv 
port&Z'ltd cette le ttie fut \e c\v^tK^ -^^^^^ 

0€k 



pas dç le prévenir que j*e 
inoi mes effets , & une fo 
cent livres fterlings , que 
avancée en rembourfeme 
M^rry 9 & trouvez- vous a 
dans Hay-Market ; vous i 
tirez point de vos complai 
A ces mot J la jeune perC 
& me laiffe fort furpris. Je 
& je ne favois oîi trouver < 
à qui elle s'adreffoit ; j'aur 
poilîble pour connoître f< 
ce jeune homme , qui quitt 
le même foir, me faifant 
quitter auffi , je me proj 
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Je fors de ma porte-cochere , defcend^ 
tout penfif Fkct' Market , Street- Bridge , 
^ me trouve à l'entrée du Pont dç$ 
Moines noirs , oii je rencontre un gran4 
concours de monde qui alloit & yenolt 
pour fe rendre à Weftminfter , où il y 
^voH une cérénionie fuperbe à voir ; 
c'étolt juftement la fête du Lord-Maire , 
qui devoit aller en grand cortège , par 
terre & par eau, faluer les Cours dç Juftiçe 
à Weftminfter ; à cinq heures il don^ 
noit un grand diner dans Ton palais, 6c 
à minuit grand bal , pîi dévoient fe trouver 
toutes les £)ames de la cité dans la plus 
grande parure (i), tout le* monde cou? 
roit , tout le «monde fe préçipitoit , ^n 
forte que je penfai vingt fois ctre cul-» , 

(l) Daiu Uplus grande parure. Cette f^tf 
du Lord-Maîre fe célèbre en poinpe tous les 
ans. Les Cours, quMl va faluer à Weftmiailer, 
font celles de King*S'hench > ( banc-du-Roî ) 
fui juge If I procès «3(traordixi&ir€9 1 ctv9v\tv^\%% 



^\^ '""-^ ' — 1 

Vous rîen à tne confier ? . J 
Charlook , lui répondis-je^| 
fc'eft vous que je chercheP 
bien un effet du haiard . 
avez rencontré ! • . . . fuîvé; 
ina demeure. . . 

îe fuis l'étranger , en bén 
qui venoît de me faire renc 
je défirois tant de trouver. . 
tendons un peu jufqu'à Tha 
que nous prenons : au bout 
tiant à droite > nous paiTon: 
Londres ( the - Borough ) , fi 
irons dans Etahman- Street , 
duÔeur me fait, entrer dans 
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ment au trpifieme étage. Eh bien , nv« 
t-il , quand il' eut fermé la porte de fa 
lambre , eh bien , père Mtny ^ as-tu 
mis ma lettre à la belle Miftrifs Dolly^ 
• En voici une dont elle *m*a 'chargé 
wxt vous, fir Charibok : lifez. — . 
Le jeune amant ; après avoir lu , faifî^ 
mfporté dé joie : O ma chère. Dôlly!... 
ie tne fuivara , elle fuira Ix tyrannie dd 
n \uteur ! . . . )n6us irons en France I ...; 
h ! qiie.je .fuis heureux ! ."*. siAfirwy i qiwj 
iij-*Je: faire pour te récompcàfe* ? ;».— 
E>us po|||fcL me fauvjsr la;:vi&^y'lLii ré- 
>ndi5-vje . en jetant à terré me^ ridicules 
coutremens; — Que vois, je il ^— Un 
fortuné, qui n attend plus rienî:qiie de 
)tre généfofi é ! . . . > ^ • 

AufC-tôt je lui détaille mésaventures; 
bon Charlook me çonfolç , me promet 
5 me mettre de fon voyage , & m?en-< 
ige à p^iffer toute la journée dans fon 
)partÇ{nent ^ en at;ei}da.|t Theuxe du^ 



fiUe ! ... II me tend la ; 
ion ami, me fait affeoir 
difcoufs. 

Ne croyez pas, fignor. 

foîttout-à.faitHiumani^ 

à vous être utile?.,, j'ai 

tira qui tôrhit bien le 

vous: tends : écoutez la c 

je yais-^vous faire. En en 

Doily à-fott vieux tuteui 

petite place que j'occupe ic 

de tafensc^ point de reObui 

nonplu&!^..jen'aid'arge 

ooua:faut pour aUer à Paris 

nous dans cette capitale , 
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ibfifler , je vous en réponds. • . Eh tenez 

me vient une idée excellente ! vous 
arlex françois tous deux ? — Très-bien t 
- Nous jouerons la comédie : oui , nous 
ous mettrons aâeurs dans quelque bonne 
oupë de province , & nous réuffirons , 

vous donnerai des leçons, — Je crois 
u*il ^ ne m'en faudra pas beaucoup : je 
lis ici un pilier de couliffe, — A la 
>nne heure ; m^is le théâtre François 
1 le vôtre ! — Je fais qu'il y a de la 
ifférenee , au furplys nous verrons : JQ 
ioifis de me rendre fur Iq champ à yParîs , 
irce que- j'y ai un parrain qui mVin\o 
îaucoup , & qui fans doute me recevra 
bras ouverts. — Oui ! eh bien , allons à 
aris , morbleu , allons à Paris. . . 

La journée fe paiïe à caufer ; le foîr ; 
3US attendons neuf heures avec la plu$ 
ive impatience : enfin elles fonnent : 
I domeftique de Charlook , Tom , nous 
piene une çhaife 4e pofte que fpn ma^t^f 



j Je ne dirai rien de fa fur{ 

vant un étranger avec foi 
la fîmes ceffer auffi-tôt, & 
gloife me témo'gna autan 
Charlook. Nous allions cor 
Le lep demain , vers m.di . 
' à Douvres , la chaife àz 
yoyée , nous nous emb; rq 
voilà à Calais. Le f as-c 
eft de fept lieues , exige c 
feize à dix-huit heu-es , toi 
pris par le calme oifpar 
traire ; mais nous le flj 
heures ; & ce paflaze ne i 
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quelle il favoit que demsuroit fon par- 
nûn. Là , il fut bien furpris d'apprendre 
que cet homme , fur lequel il fondoit 
tout fon efpoîr , éroit parti depuis quel- 
ques jours pour un voyage de long 
cours, . • 

Dolly 8c Charlook , fort étonnés , ne 
furent plus quel parti prendre pour vivre : 
leurs finances l>ouvoient Vépuifer , il fal- 
loir penfer à l'avenir : devions-nous jouer 
la comédie; devions- nous chercher un 
? état plus folide ? . . . Nous fûmes huit jours 
entiers à réfléchir là-deff.is ; le neuvième, 
en me levant , j'appris par Thôte de Thôtel 
que nous habitions , que les deux Angloîs 
étoîent partis ^ quatre heures du matin ^ 
& qu'ils m'avoient abandonné.' Jugez de 
ma douleur ! ... je m'étois attaché à ces 
jeunes gens , & ils me fuyoient ! que leur 
avoîs-je fait! . . . Une lettre laiffée fur leur 
table , m*inftruiût en peu de mots de fevws 
moùfa. 



«juciui^ lis me pnoiei 
fortune comme ils ^1 

Voilà bien les homm 

sUs s etoient afTociés à 

pu leur être d'une gr 

jaî des talens, des rei 

ils n'en ont point....! 

bien , adieu ! adieu ! pui 

rbbligatiop que je leur ai 

de la juftice Angloife , 

mené ici à leurs frais! 

que je poflede font à eux 

les, regrettons-les, ces 

gensl... 

Obligé de pourvoir à 
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ton que je trouvai fut celle d'apprentif 
rurgien, fous un homme célèbre qui 
înfeigna tout ce qu*il fa voit : cet homme 
nt mort, j'héritai de fon nom ; mais, 
:rié par niés confrères j que mes fuccès 
moient Contre moi ^ je me décidai , 
ir n'être point aiTaffiné , à quitter la 
cette & le fcalpel pour la phyfique. 
toit ma pâflion , la phyfique , je Taiihois 
ucôup , & je pouvois me vanter d*y 
5 favant. J'annonçai un cours gfatuU 
ne m'amena perfonne : étonné de ce 

d'empreffement , je louai un vafie ^m» 
:ement oii je fis des expériences à tani 
place. . * . J'y perdis mon temps : dé- 

de ne point réuflir de ce coté, je me 
irminai à faire un autrç état. Une petite 
:hure , que j'avois faite fur l'éleâricité 
lui & en moins , avoit aflez bien réufli : 
1 libraire me preifoit pour que je lui 

quelque ouvrage plus confidérable , 
le perfuadai que je pourrois devenijç 



célejles : Théorie des 
&c. &c. , tout cela 
fus abymé par des Uh 
oeuvres ne Te vendi| 
libraire fut réduit a i 
auffi 1 

Cependant avant de 
choifir cette demeure, 
j'étois encore aflez jeun< 
que chofe : j avois trente- 
fait bien des métiers : 
jeter dans un cloître 
afile pieux , tranquille 
travailler fans craindre 

digence. En conféquenc 

1^ Prlp..- j_ Aiai-i:^:^^ 
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en moins d'un an, je fais mon noviciat, 
que Von abrège jl^ar confidération , & je 
i prends l'habit de l'Ordre. A peine inftallé , 
I je mis au jour un ouvrage très-curieux & 
très-fcientifique fur l'origine , l'accroiffe* 
ment , les travaux & l'utilité des difciples 
du bienheureux Saint Ignace de Loyola , 
avec l'éloge de ce Saint & de fes compa- 
gnons Pîerre-le-Fevre , Alfonfe Salmeron y 
François-Xavier, Jacques Layne^ , Nicolas 
Bavadîlle^ Simon Rodrigue^ , &c. &c. , qui 
fondèrent l'Ordre des Jéfuites , d*après un 
vœu qu'ils firent dans la chapelle de Mont- 
martre, &c. &c. 

Ce livre, qui étoit en vérité excellent ^ 
n» fit beaucoup d'honneur dans mon cou- 
vent , & refta ignoré dans le monde. Je 
me défefpérai alors, 6l jurai de ne plu» 
écrire une feule ligne. Serment illufbire ! ..• 
la démangeaifon me reprit , ôc un an après 
je publiai , pour mon malheur, un efiai (ur 
toutes les religions , où je prouvai qu elle; 



«"iuiai3ies,ecc.,& qu'< 

que dans l'être auquel on 

Oh ! pour le coup , , 

trop profond, nie fit bu 

y fjt Ja caufe de. mon m 

Communauté fe déehaîns 

fus regardé comme un : 

abominable , & l'on „ 

malfon de province où je 

une prifon étroite, dont jai 

Sortir!.,. Quelle douleur 

mevoilàenfermié.fanslivj 

& fans papier! quelle fituai 

me parut préférable * je n 

qoer denonrriture, dans Tel 

defaim....Reflburceinutii 
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Le ciel qui , feul » connoiflblt mon in-* 
fiocence , 6c le but qui m'avoit feit entre- 
prendre mon ouvrage , m'envoya un 
confolateur- Père Doucin, mon Prieur, 
ou plutôt mon geôlier , aimoit beauco;^ 
les fciences & les lettres: c'étoit un d^ 
ces hommes curieux par amour-propre , 
fiudieux par défœuvrement , qui parlent 
de tout fans rien connoître , & lifent pour 
s'affranchir de la peine de penfer ; d'ail- 
leurs ennuyeux, parce qu'ils vous citent 
vingt fois ce que vous favei par cœur , 
d'autant plus vains qu'ils font très-ignorans, 
protégeant les gens inftruits qui font fous 
eux , & forts pour vous répondre par des 
phrafes latines compilées des auteurs , 
lorique vous les avez mis à quia en 
françois. 

Tel dtolt Père Doucin. Il avoit entendu 

parler de moi , des connoiiïances que je 

pofledois » & fut curieux de me voir. Un 

jour il entra dan^ moa cachot; Père 

Tom: Il H 



«n prie auffi , André : 
inona«i,&n'ouWiezf 
pos bâton pour me dé 
^n cas que qtjelqu'un m 
moi, je ne puis pas pon 
nous eft défendu.-*. 

André me regarde , & 

zputQT foi à mes difcour 

Voilà les clefs qu'il m'a ce 

hs, car vous les conno 

»oi,& partons furie cî 

A h place d'André , y 

médé de moi , cher Leâeur 

qui veut fe fauver , prie-t 

raccompagner, rengagent- 
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a vue des clefs que fe lui donne , con- 
\X à tout ; mais avant de foftir^, il veut 
er demander au Père Doucin^^ fe« ordres 
:e fujet.. . Je ne m'effraie point, & lui 
>onds : Je le veux bien , André , allez- 
mais fi , pendant le temps que nous 
rdons , le malade meurt fans éxhorta- 
^ , ce ne fera point ma faute ! . . . 
André n a plus de réplique à cette ob- 
iion : il prend une énorme canne , 
:'étoit bien ce que je défirois ) , & nous ^ 
rtons : je ne fa vois trop de quel côté 
er ; une avenue , un champ défèrt fe 
éfentent devant moi , c'eft-là le chemin 
mon malade / . , . 

En marchant , j'entretîeiîV André de 
(Térentes chofes , je le prie de venir le 
ndemain dans n>a cellule , j*ai quelques^ 
itits préfens à lui donner , je lui recom- 
ande de &ire relier un de mes bréviaires. 
>ur la huitaine fuivante, &c. Mon com- 
Lgnon pend infenfiblement beaucoup ^ 



! 



mal, je chancelle,. je ti 
je ne puis pas marche 
extrême: il me prend j 

fon bâton... Ceil-^oi 
. Vnç fois pofTefleur d 

relevé yigoyreufement ; 

jl faut que t;u confentes ; 

à cet ^bre^ pu tu es 

nientl..,9ai.j- j^ 

«PoiiJaiffe-toi faire, m< 
mefauver; jeferois fie 
'n3i,,.,.t^ ççnfiance er 
point.., ^,Qu.emends.;e 
PointdebFuit, André J, 
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w^ liberté ; je. 4eve mon énorme bâton, 
C j'en appiiqi^.cle f^ bpns çoupg fur le$ 
paules d'An4ré , qu'il n'a pas le temps dç 
î reconnoître ; il veut (e défendre , je» 
sdouble , & npusT tommèoçons enfemble 
n combat qui bientôt fe ternûne à mon 
vantage, André tenté en vain de-mV* 
i<;her Tarme fatale , il tombé y je ne le 
le point ; mais je le mets hors 'd'état de 
ouvoir me fuivre , & je me (kuye. à-U^' 
âte , en allant 'put droit devant moi;:.^: : 

Je crains que voiis-ne me trouviez un ^ 
eu barbare, ami leâeur; mais pet^ezl 
onc ^ je yotis prie , que j'étois condamné' 

une pirifon perpétuelle , & que dans- 
ne pareille fituation , on ne ménage rien 
tour brifer fesfers ; cependant, je l'avoue, 
3ut en aflbnmiant le trop facile André , 
î me reprochois d'être ' réduit à cette 
rueUe extrémité; mais j'y étois forcé, 
l fi j'ayois cédé à la pitié , j'étoiai 
çrdu!... 



la^ui^ V»* ^* 



mon bâton encore teint 

heureux André !...K i 

je le jette , arrache un 

d'arbre, & pourfuis m 

toute la nuit. J'avais eu 

dre fur moi des bijoux 

que je poffédois. Au ] 

rencontre dans un cha 

«ur : Mon ami^luî <^ 

éloi^ de ta^maifori? 

vércnd Père , la voilàli 

mon ami , douze lod 

donner tes habits & j< 

♦^« rwiît*; ? — — Comm 
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Jj* payfan balance , lor que je fais ' 
briller à (es regards le tente , il accepte » 
m'emmène dans fa chaumière , tire quel- 
ques méchans habits de fon coffre ; je les 
endofle , il jette les. miens dans un puits ,' 
& je nie trouva fi content de la manière 
dont je fuis déguifé , qu'au lieu de douze 
louis , je lui en donne quinze. Ce brave 
homme me vote mille bénédiâions , me - 
fouhaite un bon voyage , & me voilà 
parti , vêtu d'une greffe vefte brune , d'une 
culotte ' grife , & de gros bas-guêtres : le 
deffein , que j'avois formé depuis long-p^ 
temps de m'éçhapper de mon couvent, 
ïïi*avoit engagé à laiffer croître mes chc'- 
Veux , ik étoient fort longs , je les mouille. 
Us font bien noirs, bien collés fur ma tête , 
Un mauvais chapeau^mç cache la moitié 
Oé ' la phyfionomie , en un mot , je fivis 
ïtîéconnoiffable. 

En prenant toujours des chemins de 
ti*av$rfe , j'avois Uuffé à me| coxèv 4s.\ 
■ - V 



<^ans. une grande v 
prit être Arks, Là 
rlture , & continua 
in'arrêîer que poi^ 
j'arrivai le trcifienK 
j[e réfolus dé cherche 
bar(^uer pou|: mon 
ii*a vois plus d'arger 
jours d*étre pourfui^ 
féjour où j'alJQis d< 
fortunç ! 

La première perf 
trai à Marfeille fur 
par une reÀemblinc 
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ous pas k Signor Frajïclfco LaUrîfco Bon^ . 
ânl de Rome ? — Lui-même j'Monfieur ; 
k vous, n'êtes- vous pas ! ... — EmbraiTe^ 
ïibi , mon frère ! je fuis ton aîné ! — Quoi ! 
:*eft toi , mon pauvre frère ! , . . Eh ! bon 
Dieu 5 dans quel état 1 . . . — Paix : mène- 
moi chez toi , je te conterai des chofes 
incroyables!..; 

Francifque , qui ctoît doué d'un cœur 
Scellent , verfe des larmes dé joie , mé 
ferre dans fes bras, & tous deux nous 
nous rendons à fon logement , où je lui 
raconté mes aventures , & notamment 
ïHa dernière , qui l'effraie finguliérement. 
Eh vite , mon cher frère , me dit-il , il 
H*y a pas de temps à perdre. J *ai voyagé ^ 
îïioi , depuis notre féparation. Notre fœur 
^ morte dans les iiîes , Où j'ai fait fpr- 
^ne , j'y pofféde tine habitation , vier^s 
*vec moi : mon vaifleau va mettra à la 
Voile fous deux heures ; je veux que nous 
^ nous quitiions pluSjr Mais tu vai v w 



Biarchandifes à débarq 

ta débarquer ? cette if] 

méfiante. — fl s'en \ 

vœu que j'ai faît dan 

freufejoii j'aipenfé v( 

feau , ma perfonne & 

La famine étoit déplor 

il s'agiflbit de tirer au 

«n de nos camarades 

Maire, jeune homme . 

voulant pas que Ton aJ 

fard le choix de la viSi 

difoit-il, tomber fur un 

que lui , fe dévoua ( 



jés.. . Epargne^hôice récit afFreqx!..^ 
irai dès-lors ck faire préfeflt au Grand-» 
tre dé Tifle de Malte de la moitié de 
marchandi&s ^ & je cours accomplir , 
vœu ! »». 

i louai mon frère de fa ^été & dô 
exaôitude : je changeai de vêtemexw ; 
s padames quelles liiomens à nous - 
rune amitié éternelle, 6c nous nous 
marquâmes* Francifque n'étôit.point le 
âtaine du vaiffeau ; itiais cetiavire.&: 
|u'il cofitenoit 4ui appaftenoit l celui 
le commandoit étoit intéréiïé dans 
treprife t nous avions un Piloté tri;s« 
lire, une douzaine de pa&gers^fort 
ables, & tout nous proniettoit und 
te agréablCé 



;nitd » ^ mit îinfi fes camiractei dans la 
effité de le manger faute dé virres. A quelles 
ëmités li^efll-on pas foUrtfàt réduit , àànt ^^*^^^ 
▼oyage de long cours i é««i /^'V ^^ 

Jçmi II X ( V 
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. . Que ma fituation étoit changée 

je tné trouvois heureux , & coi 

j!étoiis en effet ! je béniflbis mill 

fort , quivpar le plus grand hafard 

fait rencontrer un frère chéri au 

îJÎnêmé oîi il alloit , fi je l'avois r 

«lettre , peut-être pour jamais , Tic 

des ûiers entre nous deux!.,. J'ét 

lui 'enfin, il me témoi^oit la p 

amitié.^ &L nos deux cœurs jouilT^ 

:ce'jdco3Ç:ra|)prochemerit. Mon fre 

l>on l^ràfîoifque ! ... • Ah ! fon 1 

ctBLàrcalèbeLet^corj^ des larmes que li 

-ekcu&ca , s*il connoît ce que pevi 

:im QGe^rJTtu^le , les émotions ai 

idrefie .fratecaelle ! 

Notre voyage , quoique long , n 
nuya gotnt du tout ; le plaifir de v< 
cher Francifque , & l'agrément que 
me procuroit ^ tout me raviflbit 
foracle de potre petite fociété. O 
coutoitavec ççinplaifance^fic mon 
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ttopTtfe jfrouvoit flatté des déférences que 
on avoit pouf ittles opinions. 

Apres k traverfée ta pJ^is heureufé^i 
lousarrivâiïv^s érifin à }*i{ie de Malte, ofc 
lous débarquâniff .#u ?ottSa'at''OcorgeSé 
7ous épfouv^m^5-biendes4iffiçiiltés ^vane 
e parfônir }ufqu'au,GrandrMaîîre j car 
rs Maltois. craignent tellement d'être fur-i- 
rls , qu'ils prennent les plus grandes pré- 
autions avant d'introduire les .étraçgçrs^ 
lepéndant'rtOïîs eûmes accès auprès de lui, 
ar la proteflion de l'homme le plus refr 
eâable & le plus aimable que faieiamaiiaf 
onnu« M, le ComoBind^ur à^fia^^ ^C^l 



(i) M. lé Commandeur àc Éa .... fi//, iout 
irle ici Bi^mn. eft mott à Paris il y a deux 
35 , âgé de quàtre^vingNfeîze ans , dent il en 
roh paffé ibixtntt-diz i Malte« Ce digna 
reillard, en mwxtmt^ laifla de» regrets îneffa^ 
Lbles dans les cœurs de tous ceux qui euret^ 

boaheur de U coA^oicre l ..•• 

l\ 
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Le Grand-Maître j touche < 
d*ùn de fes chevaliers & de notr 
reçut nos donis , & noustin com) 
tour^avec la plus grande générofi 
ireçûmes de lui des draps de cot< 
besi du cumîfi en quantité , des 
chèvre', des bijoux , &c. &t. 
partîmes après avoir fait à Malte 
de trois femàîilèà^ que nous paf^jf 
fon palais même , & près Aé 
eflthes tons le temps de vifite/f 
renommée., & que Ton legf 
droit comme le boulevard d^ 
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dî^ par l'Afrique & Tripoli [eixBjar- 
rie; au couchant, par Lampedoufr .^ 
tite ifle dont .elle eft à . quarante - cinq 
ugs ; & au levant , par la mer Méditer-, 
léé. Elle s'étend en longueur vers ; la 
orée , & fur la cime de fon rocher., 
levé la ville , ,ou la vieille cité , que 
odore dit avoir été bâtie par les Ccfr- 
agirteis. L'ifle de Malte qui , n'a guère 
ji de fept lièue^ "Vie long fur quatre de 
'ge & vingt de circuit, contient encore 
ixante mille âmes. Elle eft floriflante & 
;s bien fortifiée. Son terroir eftprefque 
r-tout pierreux , mais la pierre eft ten- 
e , & facile à mettre en œuvre. H y 
oît des figuiers , des pommiers , des 
yndiers, des palmiers ftériles , duco- 
n , des fleurs , comme rofes , thym , 
nouil & ceriains chardons fauvages qui 
it la propriété de fervîr aux habitans , 
>ur être brûlés au lieu de bois qui Croit 
rt peu dans Tifle ; car on eft o'ol\%f. ^55., 

1^ 



•• » vv .rxn, 



avoit bâti cfeux Templ 
ob tous. Içs peuples ven< 
offraadçs , & l'autre à 
çxifte encore quelques v 

Maiîitenaat les Màlt< 
& t^ès-atfachés à la re 
ïh n'ont point de jcaraôei 
qu'il y arrivé toui les jo 
Valiers , & de nations 
néceflairement les mœurs 
înélangëes. 

Les revenus des Che 
iônt d'autant plus étendt 
Gommanderies dans tou 
Ils vqrit fbuVMit en cou 



Auvergnats, Liv.VIt i^j 
jlîinôn. Us fe font r^dus fi redoutables 
aux Barbares , que ceux-ci les laiffent 
depuis très-long temps vivre en paix dans- 
leur ifle* 

L'origine des. Chevaliers de Malte efl 
connue de tout le monde ; on fait que » du 
temps de Godefroi de Bouillon , un nommé, 
Girard , étant venu vifiter les lieux faints à 
Jérufalem, fe trouva pénétré d'une dévo- 
tion fi grande» qu'aiTifté de plufieurs gentils* 
hommes « il fe mit à bâtir l'hôpital Saint» 
Jean de Jérufalem , & qu'ils prirent le nom 
•de Frères hofpitaliers. Us perdirent bien- 
tôt ce nom» quand ils eurent conquis fur lea 
înfidelles la ville & l'ifle de Rhodes , oh ils 
refterent deux cents douze ans. La veille 
de Noël de Tannée 1522, Soliman fécond 
du jiom , chafTa de leur ifle les Chevaliers 
de Rhodes , qui vinrent fe réfugier à Can- 
die , à Venife & par toute Tltalie. Le Duc 
de Savoie leur permit enfuite de fe réunir j 
& d'établir à Nice le fxége de leur Ordre % 



'IÇ4 ^^^ p^ritf Montagnards 

mais apprehant que le Turc devoît -v 
attaquer la Sicile & le royaume de Na; 
ils fe réfugièrent à Sarragôffe , pour 
plus près de la Grèce* Enfin , en i « 
l'Empereur Charles - Quînt fit préfen 
rifle de Malte au Grand-Maître F'i 
de rifle^Adam , qui y établit fon O 
Ils Tont défendue depuis avec le plus g 
courage^ principalement contre Soli 
fécond , le même qui les avoit chafl? 
R)iodes , & contre Selim II , auffi 
narque des Turcs , qui tous deux fu 
obligés* de lever le fiége > & de fuir 1 
teufement. 

Je pourrois bien maintenant parlei 
rOrdre & de la Règle de ces Chevall 
dénombrer les revenus & les comnr 
deries du Grand-Maîîre , &c. 8^c. ; % 
cela me mencrcit trop loin , fans dev 
très - amufant pour le leôeur ; ain( 
reviens à moi. 

Mon frère avoît quelques afeires à tn 
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avec des marchandis Efpagnols de l'ifle de . 
Minorque « en conféquence nous cinglâmes 
yers le Port-Mahon > enchantés du féjour 
que nous avions fait à Malte, & des bontés 
dont le Grand*Maître nous ayoit comblés. 
N6us efpénons terminer nos-voyages avec 
autant de bonheur, côtoyer les ifles Ba^ 
Uarés , riûter les cotes d'Efpagitf , &c. &c« 
Notre voyage étoit plutôt un but d*inf- 
truâioQ & de fdfliTir qu'une affaire dln-^ 
téret ; tout flattoit nos défirsy lorfqu'à la 
baoteun âs:Ma}^arA ou environ ^ nous nous 
Soyons; accueilli^ d'une bourrafque très- 
inquiétante ! . . . Le Pilote amené les voiler 
ie hune & de perroquet : ces d<eux mâts 
font brifés t on fe difpofe à les defcendre 
Bc à prendre des. ris fur les vergues de 
nHkine , lorsqu'un brifan épouvantable 
^appe nôtre vue. Celui qui faiibtt la vi^îc 
('écria ! A l'infiant , le vaifleau porté 
^vec fureur fur le bn(ân , crie , ploie 
Se fe remplit d'eau jufijuAux feccw.viûat' 

1^ 



donne de mettre une chalou 
Mon frçre , qui donnoit qi 
me conjure de m'y jeter , j 
Élire fans lui: il me prefH 
me voilàdans la chaloupe . 
monter pour chercher mo 
fétois plus inquiet que de i 
je chancelle & tombe dans 
J'ignore fi l'on ç'apperçut < 
de mon accident . . , je luttai 
h fureur des flots , je nag^iî 
forces me k permirent ; n: 
«dant foUt^à-fait Tufage de 
les recouvrât que pour mai 
m'ctoit rendu. . • Jugez de i 

l'nnvr^ les vpiiv . Rz m*» f« 



walhwr , & laiffe échapper des ^émii^ 
iftmens ,^ dciSdt leS' truels ne font —poin^ 
tpuchés. . « . ., Quel défefpoir ! je perdois 
tdutj ^pn frere dçnt j*ignorois le fort, 
& j'allois être réduit, à la condition d ef-i 
dave I... . . • 

r, Je n'eflayerai -poHît de peindre ma 
Couleur , o(i. ..dçiît s'en former une 
idée:... ,, , 

J appreAd»«piu-iûi> François , mon com- 
pagnon d'infortune. «• que je fuis tombé 
•otre les mains' d'un Pirate inhumain , 
marchand d'efclaves , & qu'à mon arrivée 
à Alger , je vais être vendu au premier qui 
^voudra m*acheter. . • . Je ne puis retenir 
ipes larmes & mes cris ; mais, hélas ! vaines 
clameurs ! un de ces Barbares m'applique 
quelques coups de nerf de bœuf pour me 
faire taire ; & me force enfuite à lui dé- 
cliner mon nom , mon état & le lieu de 
^a patrie. Sur ce que je lui dis que je fuis 
halien.^ U s'informe fi je fuis digne de 






iw'affqré qu'étant Prctre 

/e me donnai cette qûali 

d'adoucir mon fort)rjèYe 

heureux qu'un autre. . . . 

Quelle foule de réflexî. 

faîMir! quelle dîfFérenCe i 

*vec celte de la verïleî. 

mon pauvre Francifque, 

venu? avoit-il perdu la^ 

desflots?.... étoir-il, cof 

tombé entre les maini de 

ûire ? ... Je ne puis qae gét 

larmes & me foumettreî.. 

Je ne dirai rien de ce c 

pendant la traverfée. Arrii 

fas expofé en vente comm 
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^^ C^)> & 1^6 y^^^ occupé dès le 
ne jour à mille travaux ferviles , pour 
uels je n*ai nul talent » & que S^uidil , 
1 maître , me fait faire malgré moi J . . » 
eftai dans cette maifon un an ; au bout 
:e terme , Saa^l voyant que je ne par- 
idrois jamais à £iire fes ye&i^s & fes 
mans y me vendit à un Grammairien : 
li-ci me faifoît écrire toute la journée 
mots barbares que je ne pouvoîs que 
lier fans les comprendre : tantôt c'étoit 
! dialeéle de l'arabe , tantôt une efpece 
langue franque , compofée d'italien , 
françois & d'efpagnoL Lorfque je me 
npois > c'étoient des coups l . . • U étoit 

l) Sur le haut' de la mçntagnt, La capitale 
royaume d'Alger eft carrée » & bâtie fur 
ente d'une monugne vers le Port , en forme 
mphithéàtre. Les toits des maifons font en 
;e->formes , pavées & ceuvenes de terre, 
font de vrais jardins pour fe promenci l^ 
r 4 & prendre le frais* 



v>es vers qu'il tailoit à la iouai| 

met , au jour de fa naiiïance 

récitoit fou vent dans une pla« 

eii chaire , & devant tout le mq 

il étoit nomtné le Prince des ^ 

le monde le reconduifoit en tr 

ce jour-là je. ne travaillois poii 

re/lai pas long-temps dans ce 

oîi je cominençois à m'acco 

riche marchand d'efclaves de 

Fez, voyageant pour fon ag 

trouva à Alger , & vint voir i 

mairien. .Enchanté de mon écr 

la manière dont j'avois copié le 
I 1 j '^. •« 
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\t prbpofàrdei m'affranchira & de tne 
arder auprès de loi comme fôn ami , fi- 
i voulois abjurer le- chriftianifine* Je le; 
^fîifai, & il me promit de ne.me vendrer 
a moin$ (}u*à un jiommè doux , fous lequel 
5 puffe être moôfts infortuné. ' Dtgy^Fàlch ,[ 
\àn nouveau maîtye v voyageoit à grande, 
rais , & pour s'inftruire; nous parcourûmes- 
nfemblie toutet la<Bacbrariè , Tunis , Trî-r 
oli yBiledulgérid, Maroc, &c. ôtnous; 
evînmes^à F^z> tSb mon patron étbit fîxé»^ 
e lui pUifois :.*il àvoit befoin d'efclaves; 
>our lui-màffie « .il hie garda Ôc quitta foA 
ommerce quelque/ tcÉnps après. i 

Que vous dirai-je ,.ami leâeur l . :. faj 
Kiffé'vihgt'ans de ma-vie avec Digy-FoUb, 
i^ingt ans! •^. ; ai-^ connu Pèfclivage Vi 
p'en dites-vousi.;^.. & j'y ferois peut-it 
i^ encore, uns un événemehtheureux 
piî ^ngag^ea 4Q:ioa^maitre à briier me» 
iens. 

Il y a dans Fez beaucoup de Qiimifles,^ 



iTîais comment ferois-tû r — Ec 
TAlchîmifte. ne veut donner .û 
un homme de fa profeffion ? 
flatte de vous en apprendre ià-< 
qtfiî^ ii'én fivent tous idi : fu 
meiît hi leçons que je vous do 
je vous dôriAeral le fecret dé 
métauJT , *1ès allier , de l'es«m 
fairede For 'potable.— '-- 

DÂgy^fb/tf^m'embraffè-, î^ 
ics bras ,• m'appelle foo ami , 
tâtêlàtrer, ettvbyé par Màhoi 
Zl A^s le même înftant , '^1 
lejion. ' '-^ ' "' 

11 avoit de refprit ^ 4ê la p< 
m^t^n^'e Aa tiv 'tWf\\c \f» té>méts aii 



'?aSm^: Je vîensr,! lui dit-il>. ttdepiandçr 
a fille pour arrathor les épihes de tn^i yie , 
;c faire naître les rofes fous ipes p^is 1 •-»r 
A^ fille? ignorant ! -rPa$ fi ignorant! 
lonne-la-moî % ^\t te ferai conn<Mtre Ids ^ 
alens que je poffede. — Non : ceffe dfi 
oiirfuivre un nuage qui fiiira tou)oat« 
evant toi ; DaUmé ne fera point ta com- 
agne , je la garde pour l*homme diyiji 
ue notre faint Prophète nous a promis » 
t qui doit faire trouver dans les niétaUK 
ne fource de vie !.. . — Je fuis cet homme^ 
ion père : mets-moi à l'épreuve ; ce foîr, 
hez toi y aflemble t^ amis avant la der- 
iere heure du jour , & tu me verras 
pérer des miracles I .— Des miracles I. •. 

- Oui , je yeux à tes yeux compofer de 
or fans or , & t'en faire avaler comnie 
n verre de forbet. — O grand homme t 

- Adieu 9 à ce foir i — ^ Oui , mon ami , 
ce foir î . . . fonge ,* que fi tu opères oe 

»rodige , demain , dèsraurorç » tu pourrit 



& nous pâllons ja jouriïcf 
•fourheàujt ,'nos cornues y . 
^compofé utte tombinaifon 
svJTns, qui nièttbient êft cf 

E*ï précipitant eftfuhe-clan 
-diffôlùtâon ^ feri fépar^V 

4i»g(rt'cl'bt. Sans ennayet 
.détail de cefecret, il lui 
que pour faire la valeur c 
,-^'en peFdois plus d'un -m 
d*aptès cet aveu , il cftii 
•ce qu'elk vaut . . .". ■ 
* Nous voiàà tràrtfp€wl4» 
trumens , chéi lé Chtmifti 
^eft nombreufe , tant miei 
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{gnôrans ! .... chacun ouvre vide grands 
yeux , chacun demande le feçret : Digy 
annonce qu'il l'apprendra à tout le monde , 
dès quil fera rép<>ux de DaHmé. Le perc 
imer veillé , ne s oppofe point à cette union. 
Dès le même foir , ils vont trouver deux 
'Notaires près de^kt grande mofquée : tout 
eft conclu, décidé » & le lendemain matin ^ 
après les cérémonies d'ufâge » moii maître , 
tranfporté de joie » fait conduire cher lui 
fa jeune époufe au fon des tambours , des 
uompettes , dans une efpece- de xhaife à 
porteurs couverte d'étoâfes dor & àt 
foie. 

Quelle Joie ppur mon maître ! . .. • il 
vient me trouver, brifè mes fers ^ me 
fait préfent d'une bourfè de quatre cents 
fequins , & me donne des pafle- ports pou^ 
me conduire jufqu'à CeutA , ou je dois m*em« 
barquer. . . • 

J*étois fi ravi de me trouver libre , que 
}e n« perdi$ pas un momem; je reiogrcÛH 



quc^lques lîéillI^K 
incurfions des Ârabfs vaga 
conféquence , j'avois caclié 1 
anon argent dans mes brodeqi 
in'einpêcha point! d'être volé : 
avant d*arriver à Ceuta , je re 
horde de brigands , qui me d^ 
& me laiflerent nu comme 
J'étoLs né vraiment pour le 
Arrivé à Ceuta , je f uî troui^f 
auquel je fis part de ma défl^ 
Sfpagnol me confola , 
liabits , dix ducats , & me r^ 
Capitaine du vaifleau ^ qd 
yoile pour Cadix. 

Ce n'étoit pas tout, il| 
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aire finges bien doux , bien apprîvoiffe; 
lui ofTiJs un ducat de ces finges : c*ét0tt 
:n les payer dans ce pays-là , aufli ac- 
)ta-t*il mon of&e. Tencage foudain mes 
its animaux , & je m'embarque. ->- 
A Cadix , je commençai à promener 
15 fînges f & je gagnai quelques m'ara- 
dis. Le métier ne me parôiflbit pas bon; 
lis fétois obligé de le faire. 
Je traverfai ainfi l*Andaloufie , TEftra* 
dure , la Nouvelle-GaftîUe , la Vieille- 
ftille,!' Aragon & la Navarre^ jufqu*au 
id dés Pyrénées. 

Mon deffein étoit de me rendre à Paris , 
je n'avois plti^ rien à craindre des 
fuites mes confrères , puifque plus de 
igt ans s'étoient écoulés , pendant lef- 
sls le travail , la mîfere & l'efclav^tge 
ïYoient changé ^u point de me rendre 
connoiflable. J'aimois cette capitale dô 
France , & je brûlois d'y terminer mes 
irs ; mais avant je voulus parcourir un 
Tome II. K 



^ Je vîfttâî <!e jÇ 
là Gafcogne * la Guigne , le Gev 
l'Auvergne, le Bourbonnois, &c 
A Moulins , oii j*étois arrêté , j 
rencontre 4^ deux enfans Jrifortt 
caulent maintenant tou^ mes malhe 
Cç fut à Moulirts que Petite Jacqu 
Georgeitte. . * Mais avant de vous r 
cette aventure i atni leûeur, p^i 
moi de vous dire quelques rhof 
contrées d'Afrique que j'ai haa 
vous y ai fait paflerunP peu rap 
revenez fuf vos pas , & que je| 
|>ofe fommaitement les remal 
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'• Le Royaume de Fez , borné à Feft paf 
celui d'Alger , au fud par Maroc , au- 
couchant par la mer atlantique, eft divifé^i 
comme Ton fait , en fept Provinces , 
TenefîH , i^<?{, j4{^^har^ Helbac, Errh ^ 
Garet , Elçhaaut ^ chacune defquelles étoit'. 
autrefois une Seigneurie particulière 3 de- 
même que Fez étoit une Juridiftion y^C-^' 
qu'au temps oii un Certain Marin Férigea 
en Royaume. La Province de Tenefme fut' 
jadis comme la capitale de toute la Mau- 
ritanie Tingitane. Elle cot^ténoit quarante 
Villes & plus de trois cents châteaux &" 
villages. On y trouve encore plufieurs' 
villes célèbres par leur antiqriité, Amfa^' 
bâtie* par les Romains fur le bord de là 
*rtr Ocèrtertlle fht 'ruinllfe paMeà Por- 
tiigais. Près d'un petit fleuve nommé' 
Guirîa , eft la ville ^Adtndum. Le long 
de^.fes murs paffe une fource d'eau qui 
forme une efpecc d'étang. Elle fut démolie , 

cptsm^ toutes celles de la M^um^Xkx^*^ 



<)e Fez. 

La Province de Fez , qui ne 
petite partie du Royaume , s' 
le levant. Là, eft la grande , 
ville de Fez ^ ncxnmée Sylda 
mée. Elle eft aflife prefquede 
fur des montagnes & collines 
qu'il n'y a que le centre de 1 
ibit dans une plaine. L'eau y ei 
côtés. La petite . rivière de Fe 
en deux canaux , dont Tun , ve 
arrofe les naurs du Nouveau-Fe^ 

Dans la ville, a y a une. 
canaux qui portent l'eau dans 
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^s Seigtieùrs , des Citoyens , & dans les- 
Mofquées & Hôpitaux , qui font en grand 
nombre. De diftance endiflance, on st 
établi des réfervoirs , qu'on lâche de temps^ 
en temps , afin que Teau tombant avec 
isipétuofité y parcoure les rues & les lave» 
Toutes les maifons font bâties en briques ^ 
& peintes de diffêrentes couleurs : iil y ea 
a fur lefquelles où a tracé des feuilles y. 
des arbrifleaux, des payfages, ôcc &c.^ 

Chaque lAaifon a h cour dans le centre^ 
fie une tour fort élevée « dans laquelle on. 
a pratiqué plufieurs chatpbres , percées^ 
de croifées. tout autour^ comme nos*, 
belvéders. 

U y a environ huit cents Templesoi» 

Muftis. A prêtent on la diVife en trois villes ^ 
iTont h plus ancienne fe nomme BêUydt , 8C: 
Us deux autres-le Vieux & Le Nouveau-Fèz- 
Cb pays contient bien 9oo,ooo habit^&i ^ 
«oipj^çif ceux . d^ la pro v.ûic e^ 

KL V 



pays Carrven , eft regardée com 
d'œuvre, Oivy entre par tren 
tes : elle a fpr fa longueur trçi 
& fur fa largeur dix-fept. 
arcades, foutenues par 10,50 
marbre blanc , ponent chacun» 
allumée. Dans le chœift du T< 
a une infinité de vafes de t 
portent de ces mêmes lampes 
que toutes le$. nuits il eft écla 
cents lumières» Cette Mofquée 
fequins de revenus tous les jo 
On me fit remarquer, deva 
porte , U place où le famei 
aroit été lavé de fes excomi 
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nature de Dieu & fur TAme , que fes 
înemis l'ayant dénoncé au roi de Maroc , 
i Prince le déclara hérétique , le priva 
i fes biens , & lui ordonna/de refter au 
aartier des Juifs... Averroës quitta Cor- 
3ue , & fe retira à Fez , oîi il fat bien- 
>t arrêté. Il fut réfolu qu'on ne le feroit 
oint mourir ; mais qu'on leVeroit , de- 
ant la grande Mofquée , Texcommuni- 
itlon mufulmane qui avoit été lancée 
jntre fa perfonne, Averroës fut donc 
onduit ) un vendredi , fur la porte du 
'emple, ob on lui prdonna de refter tête 
ue. Comme les Turcs n'ont point d'eau- 
énite pour nettoyer les taches d'excom^ 
Lunicatibn , iU fe fervent de la falive : 
I Philofophe s'en apper^ut d\ine manière 
m difgracieufe , car tous ceux qui en«^ 
'erent dans la Mofquée , lui crachèrent 
j vifage. Après cette ablution défagréa- 
le , on demanda à Averroës s'il fe re* 
entait : il répondit que oui \ & toute la 
érémonie Sat âniie. 



nons le £il de mes aeiaii:» tiu «c -^ 
Fez. 

On Toit dans Fez beaucoup de 
téges y dont deux (î Beaux ^ qu'un feul 
i^ingt mille .fequins au Roi Haèît^E 
pour la feule bâtifle. Dans ces Col 
on enfeigne les fciences en langue ai 

Il y a aufli dans cette ville* de fu] 
hôpitaux^ étuves^ hôtelleries, qu 
prenciroit pour des palais , & plus i 
moulins, qui appartiennent aux, Col 
Hôpitaux , &c. &c. 

, Jacob , fils âiAbdulach ,. ptenu| 
de la famiile de ce Marin dont j'J 
plus haut, en diyifantFez.en troil 
mit dans la première fes palais ; J 
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ittfli tout l'or & Targent à mettre en 
œuvre. 

Les étuves font tenues proprement^& 
décemment : on y trouve des Barbîérs 
obligeans , qui vous rendent tous les fer- 
vices de leur art fans aucun fcrupule : 
les gardons de ces fortes' d'endroits cèle-- 
brent tous les ans la fêt^ des Etuves d'une 
manière fort ftnguliere. Les hôtels garnis 
reffemblent affez à nos tabagies : on y 
trouve à fatisfaire toutes les paiSuns. 
' Les Arts de cette grande ville font fé- 
parés les uns des autres,, 6c les plus nobles 
ibnt autour de la grande Mofquée , comme 
Us Notaires. Après ceux-ci , en tirant vers 
k couchant, on voit une foixaatatne de 
Libraires 9 & du côté du fud les Cordon- 
nUtrs. Au levant font les Chaudrooniers, 
Serruriers y Fondeurs, &c. &c. Vis-à-vis 
de la grande porte , on trouve les Frui- 
tiers: après, ceux qui vendent des ouvra* 
ges en ||re qui font vraiment^admirables : 



vriers ont auffi leut^ rue % 
les filles 4e. joie. On rèncoi 
les^qarti'çrs des Charlatans i 
qui yont aYÇc des inftrume 
vendre des drogues : d'au 
danfer des finges ÔC travaille 
d'antres enfin qui conduifei 
de mai^n en itiaifon , poi 
ceux qui où$. des jumens, 

L'habiliement des habit 
«ft à peu prèît celui des Mali 
avec le coftume des Arabes , 
doliman » large pantalon , 
&C. Les femm*»« fîiîvor.*!^'' 
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Leurs mœurs font afle^ îhonnêtes ^ à 
exception d'unie paffion bhitale à laquelle 
Ut hortimes font portés ^ & qu'ils doivent 
à la c^lialeur de leur climat : ih }o«èilt bieii 
aux échecs, font desveÉ^^ daiifdnt avec 
gfate ; aiment les arts & la mufique , 
& fUr-tout croient aux devins > qu'ili 
Cônfultent fans céffe. 

Il lr a à Fet trois îbrtèi de devins : les 
preniiers devinent par l'art de la Géo— . 
mance ; les féconds ont coUttime de mettra 
de fcaù dans un plat de V<?rrè^ fit d'y jeter 
une goutte /d'huilé qui cdl^lètti" claire & 
ti^anf[$afente ; alors ils s'imagiiient voir, 
des troupes Ae dimons' qui , fêmblables k 
une armée , vont camper par mer & pai* 
terre ; ils interrogent ces diables , & pré-* 
difent l'avenir. La troiiienre efpece de 
devins eft une compagnie de fismmes ^ 
qui difent avoir le diable au corps \, &» 
pour le faire parler, font commettre mille 
obonûnatiofis aux curieipfe.Sc cwrioufes (|uî 



iion arabe, quet|!ç **»v ^^_ 
traduire • en françoîs. 

Il y a encore une forte dé devk 
mes Mahuhai!(imn^ c*efl:-à-dire , c 
teurs : ceux-ci , connoiflant parfa 
l'Âfirologie & les Mathématiques ,i 
par ]é calcul , & difènt quelquef 
chofes trés-vraîes. 

Tous les habitans de Fez & de 
font Mahométàils ', néanmoins ib 
plusieurs feâes , dont quelques-i:| 
tent encore. | 

La première commença enviitl 
vingts ans après Mahomet, &4 
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Quatre-vingts ans après , cette feô^ fut 
reprise par un favant , qui difputa avec 
les Légiftes, & parvint à établir fi bien 
fa doctrine , que le grand IVi^ifci l'adopta ,' 
& fit bâtir des G>]léges pour ces feâa- 
teurs. 

Ils furent perfécutés par 'MaUefach ic 
protégés par Nidam-Ehnale ^^ triomphe^ 
rent fi bien , qu'ils furent nommés les 
Réformateurs de la loi du fuint Prophète. 
Ils dilbient dans leurs livres, que l'homme; 
peut, acquérir une nature divine par le 
)eâne & les bonnes œuvres , qu'il doit 
pafler avant par cinquante degrés de dif- 
•ipline , & qu'après il ed in&illible , &c. 

Ils ont encore plufieurs autres kâes» 
comme celles d'EJfechravarJ ^ d^lbnul-- 
Farib , d'Efarganî , d'Elcorb y des Elauted^ 
&c. &c. Ce fut un Capitaine d'Omar qui , 
chaflànt les Romains d'Afrique par la 
Refaite de Grégoire Patrice, d'Abfimaque 
& de r£mpereur Léon 1 prêcha ^ conjoin* 
Tmt IL L 



çV Ç°«^ ^^""l,- logent o->.vt.e*.i 
l,arèch^-^^^";'E„.n>anueURo\ 

leurs Koy---^^^^^,,„sFe., 

^^'^"ù7 Arts E«'0P^^"* ^' 
^'"''^^'L Barbares. 
.,„.or.nusd«^^ .,„.,beauco,3ç 

^"'•^ r.H dans US places , 

aansUs rues ^ ^^èùers. 
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Rîen de plus plaifant que la flourriture 

des haLitans de Fez & de" Maroc ! 

Je me fouvxendrai toujours du cufcus (1) , 
dont je m*y fuis nourri , mets fort mauf- 
fade , & dont mon maître Dig^'-Fokb , 
me faifoit fouvènt manger , perfuadé qu'il 
me régaloit beaucoup. ... 

Mais je fens que Je pîaiiîr des des- 
criptions m'entraîne ; je conduirois in- 
fenfiblement mon le£^eur à Meknès , 
à Maroc , à Tunis , à Tripoli , &c. &€• 
Il pourroit fe laffer de tous ces voyages , 
ramenonstle à Moulins, où je lui ai dit 
que j'avois trouvé deu^i enfàns char-» 
mans , &c qui danfoient la Montagnard^ 
d'Auvergne. 

(ij Du cnfcus, Ce^l un giceau fait comme 
nos bircuîts • qu'ils pétrîflent arec du beurre 
fie du bouillon : ils y mêlent de la chair falée » 
& font cuire le tout , après .ravoir expofé à 
i» famét d'une forte d*aromate brûlée' 



perçus que mes fmges tie^ 
grande fenfatîon , je les vendis , 
tnis à chercher dans mon efprit 
expédient nouveau pour gagner 
gent. Pendant ce temps , mes peti 
tagnards alloîent dans les places 
les cours faire briller leur talent : 
foirs , ils me rapportoient fidelle 
qu'ils avoient gagné : cela me ra\ 
point que je m'attachai à eux ai 
la tendrefle d'un père : ces e| 
leur côté , me témoignèrent la ',, 
amitié : ils avoient de Tefpf it* ^ 
-^^" inftruire , & ]« commeï 
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dont je connoiffois la demeure à Marfeille» 
Le propriétaire de la ma'fon qu'il habi- 
toit , m*avoit répondu qu il n'étoit point 
mort ; que :fes affaires le retenoient aa 
Port-au-Prince , &c. en forte que je dé- 
fefpérois de jamais le revoir. Un jour , 
dans la rue de la Harpe , je rencontre ua 
homme qui me fixe. Eh , Monfieur , me 
dit-il , je ne me trompe point , vous êtes le 
Cgnor Bonninl , frère de Francifco Bon- 
nini ? — Ceft moi - même , Monfieur I 
Comment ? . . . — J*étois paffager fur le 
vaiffeau qui vous conduifit à Maltç, •— 
Ah ! Monfieur , je vous reconnois ! Oui^ 
vous étiez ! ... Mon flrere s*eft-il fàuvé ? ... 
— Et tout l'équipage avec lui l Nous ne 
perdîmes que vous; & votre mort que 
Dous croyions certaine , nous caufa les 
plus vifs regrets ! .... A peine fûtes-vous 
tombé dans la mer , qu'un coup de vent' 
vint pouffer le bâtiment , & l'éloigner du 
fat»l brifan fur lequel il alloit échouer ; 



cale , 5c nous vo^uc* — . 
peindrai point le défefpoir de vbti 
quand il apprit votre accident !.., 1 
il en conçut tant de chagrin , qu 
ce temps fa fanté s*eft fmguliérei 
térée. — Il eft malade è — Non , i 
plus ! — Achevez/ — Il y a trois j 
qu3 , de retour à MarleiUe , il h 
une fièvre violente . .'. — Eh 
Il en eft mort ! — Ciel ! mon cl 
cifque ! . . . — Je viens d'appj 
malheur par un de fes matelot! 
rencontré fur le Pont-Neuf. 
^ ,£auvre frère ! — Il laiffe une 
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JVime cela ! ... Tenez , je viens juftement 
de recevoir douze louis, prenez-les, jfe 
vous prie , acceptez-les ? . . . 

Je refufe , le généreux étranger pof- 
fifte , & je prends les douze louis , en Taf- 
furant'qu'audi-tôt rendu à MarfeiUe , j^ 
les lui rendrois. 

Le foii* , je fis part à mes petits Moi>- 
tagnards de cet événetnent , & les en- ' 
gageai à me fuivre. . . Nous partons^: uo 
orage affreux nous (urprend à trois lieues 
de Moulins . . . Abrités dans une foret, lu 
nuit nous furprend , nous noui égarons.»; 
une lumière brille devant moi , je ne penfe 
point aux effets des météores que je coiv 
noîs mieux que perfonne , je fuis impru- 
demment cette lumière perfide , & je ...; 
Puis-je achever fans verfér des larmes..; 
je tombe dans un précipice affre»wc . . . •; 

Ce précipice , qu'en recouvrant m6s 
•fens , je crns plus profond qu'il ne rétoi^ 
en effet, n'était autre chofe qu'une efpecî; 

L4 



Au fend étolt iâ!è iimr avfp»^ 
par les eaux qui venoient de toi 
»ues ; je m'y trouvai enfoncé 
cou. Peu- a-peu , revenant à moi . 
chai , en m'appuyant contre k 
à me débarraflèr de ce doaqi 
j'avançois j plus je fentois que 1 
montoit fous mes pieds. Au boi 
quante pas, je me trouvai hors 
L'obfcurité étoit des plus profi 
ne trouvant point d'obftacle de ( 
î'avançois toujours,.. 

Enfin, après avoir mardi 
plus de trois heures dans ce n 
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trou clans lequel j'étois tombé. Je com- 
mençai par remercier le ciel de m'avoir 
retiré de ce gouffre , & quelque fatigué 
que je fuffe , je me mis à courir , à ap- 
peler par-tout mes pauvres enfaris, qui 
çie donnoient la plus vive inquiétude. 

Je paflai ainfi le refte de la nuit & la 
journée du lendemain, à battre la forêt, 
fans rencontrer perfonne ,. que quelques 
voleurs , qui , préfumant bien à mon cof- 
tume que je n*étois pas riche , ne m'atta- 
quèrent point. Enfin défefpérant de re- 
trouver les amis que j*avois perdus , je 
fortis du bois , le défefpoir dans Tame 
& le cœur ferré de douleur. A Moulins, 
& dans toutes les villes où je pafTai , je 
m'inforrtiai d'eux : perfonne ne put m'en 
donner des nouvelles ! . . . jugez de mes 
regrets ! . • . 

Rendu à Marfeille , j'apprends , pour 
combler ma mifere , que mon frère a 
laifTé en ^ffet des biens confidérables ; 



Dotnlngue, allez l'y «ou-er,P^ 
qu'en vous voyant repa«>«re... - 

^ -, ;» 1 cet affocié aura-t-il 

interromps-ie'.cetaiu, 

demonfrerel...d'a.Ue«rs,iade 
„nteftament...Non.)en.ra.ï 
„«urneraiàMouV.ns,dansleB 
nois ; par toute la France ,ed 

f c ie les appellerai i 
mes enfans , je les ^yy 
cris, ils me feront rendus ..^ 
jure de ne faire aucun état, d< 

foer nulle part, que )e « !« 
trouvés.... ïemendlerai,iev. 
,r»ônes,& je les rencontrera. 

t 
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tracerai à la fuite de ceci en forme de 
Journal. Si je me détermine à foire im*- 
primer ce cahier , J'y mettrai par la fuite 
un peu plus d ordre. .. . Je comsnintetaî 
demain mon Journaj. ,. 

Ct \Lundi 16. 

Aujonrd'hui j*ai fait douze lieues , j'i 
trouvé un étr^ngsr humain j qui m*a fait 
dîner avçc lui.-. J'ai couché ce folr ç,\\q-l 
un bon fermier , qui m'a reçu avec la phis 
grande fenfibilité. * 

Ce Mardi if, 

AujourdTiuiià deux heures, mourant 
de faim , j ai' Voulu demander un mdrceai» 
de pain. Ltf:.p<)rte d'un château m'a -étS 
fermée , oeUe ,d*iind chaumiefre s'eft ou-» 
verte , & j'ai pattagérie dîner duvpauvre^ 

Ce rrtercrcdî iS. 

Aujourd'hui }e me fuis trouvé en con* 
currence avec un autre mendiant : ua. 
Seigneur a paffî ^ tous deux nous lui avons 



nuh, ils entrent dans une 
eepdon qiCùn leur fait, — \ Dange. 
courent. — // leur arrive un accU 
ribk. 



L. 
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LIVRE HUITIEME. 



:i fe tecmînoît le Cahier de Bonnîfi:f 
it-JaCques Tavoit lu avec la plus gràtide 
întion , & le Baron de Brécourt ftfè 
leflus les réflexions fuivantes. 
« Eft - on véritablement à plaindre 
nd on eft malheureux par fa faute , 
nd , partant d'un état à Tautre , cou-* 
t de ville en ville , on commet millqf 
jjrudeilces, mille inconféquences qu? 



pour fuit , même juftçmenij; , eKll 
cligne de pitié ! .... Les paflîon 
ra£tere font fouvent la fource 
les chagrins , de toutes les ai 
on eft alors malheureux par \ 
mais efl-on toujours le maîire < 
ger fon caraftere , de réprimer 
fions î .... Le jaloux qui gronc 
& veille fans cefle» foui&e h 
l'avare à qui Ton enlevé fof 
eft au défefpoir; Tin confiant^" 
fe plaît nulle part , s'ennuie j 
& ne peut k fixer , eft to^ 
'niiet : le mifanthrope qui craf 
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ces gens-là font-ils bien condamnables ? 
Non , ils fe chargent de chaînes dont 
ils fe frappent fans ceffe , & ne peu- 
vent qu'exciter ma compaflîon. Je fuis 
leur commerce , & je les plains ! Je ne 

puis les aimer ni Jes haïr .... L'ef- 

prit humain eft fujet à tant de foi- 
blefTes ! J*ai les miennes , chacun en a , 
— & perfonne n'eft heureux : non , je le 
foutiens , perfonne n'eft pàr&itement 
heureux ! 

n O toi , le plus précieux des dons 
que la Divinité nous a faits , Philofophie l 
toi , qui i pour être fage » dois être ac- 
compagnée du jugenient , de la mode* 
ration ^ de la prudence & du bon fens 
que je préfère à Tefprit ! c'eft toi qui 
nous fais fupporter nos maux , c*eft toi 
iqui nous fais excu&r les erreurs de nos 
femblables ! tu nous apprends quelle efl 
la fragilité de notre raifon , & tu fers 
de flambeau à ce guide fidelle qui , fans 



des pafTions , li^ ppB 
de l'homme. 

» Bonnin a de refprit , des 
un bon cœur ; mais Bonnin r 
avoir de 1 amour-propre , des i 
& beaucoup d'impradence dans 
duite.. Il poflëdoit toi^tcs^les 
& ne fe fixoit à aucune : il étud" 
entreprenoit tout , fans cherc 
faire jun fort , un état. Le^ 
Arts &c Torgueil d'être fai 
perdu. Il ed alfé de devinelj 
récit , quil aimoit à domina 
Jfi^ inonde par fon favoir', àj 
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tîment , & de le faire adopter. L'amour- 
propre choqué eft le plus fenfible de 
tous les affronts : on ne pardonne ja- 
mais h quelqu'un <[ui nous a contredit , 
qui nous a prouvé que nous n'avions 
pas le fens- commun. Les fots font en- 
core plus fafceptibles fur cet article que 
les autres ; & , comme dans le monde 
il y a plus de fois que de gens d'ef- 
prit y il faut s'accommoder à la manie du 
général , (avoir fe donner quelques 
torts pour procurer à ks /mk le plai- 
Cr d avoir raifon. Une modeftle adroite 
nous concilie les efprits , &. fouvent 
ceux qui vous écoutent n'en *fo.nt pas 
les dupes : quelques-uns s'apperçoivent 
que vous leur cédez par complaifance , 
Se ne peuvent qu'admirer votre dou-* 
:cur & votre amabilité : voilà ce que 
on appelle le véritable efprit de fo- 
:iété ^ voilà , en un mot , ce qui vous at- 
ache des amis , des f^vatis & dt^ ^t^^ 



droit , deux qualités dont la ii! 
bien dis ridicules. . . . . . Ce 

Bonnin ! . . . . que je me rep 

l'avoir pas qaeftionné davantx 
foir , de ne l'avoir pas preffi 
me confiât (es malheurs ! — N 
tous contens aujourd'hui : il fe 
auprès de nous; fes maux kn 
& je compterois , dans mes am 
nête homme de plus ! . . . » 

Ainfi parla le Baron : la | 
de fon avis , & tous deux à 
de confoler Petit- Jacques 
«ni ne Douvoient retenir leu 
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fe faire une raifon pour fupporter ce 
leur : nos petits Montagnards s'efFor- 
nt mutuellement d'effuyer leurs larmes, 
juand^ ils furent feuls, ils formèrent 
i projets , qui tous fe détruifirent fuc- 
vement : Georgette , il me vient une 
. —- Oh ! dis-la moi , Petit - Jacques, 
coûte, fœur : Bonnin nous cherche par 
; la terre , Bonnin s'eft réduit à la 
flké de demander ùl vie pour nous , 
découvrir notre afile : faifons comme 
fœur. Ne devons - nous pas l'aimer 
nt qu'il nous aime ? cela n*eft-il pas 
? . . . Partons , allons courir le monde ; 
is que nous avons encore un bien pré- 
c à chercher ; notre mère Théodine 
uelque. pirt : notre mère & Bonnin , 
i les deux objets qui doivent feuls nous 
efler 1 — Mais , frère Jacques , y 
e-tu donc ? . . . Comment; , nous quit- 
ns comme cela nos proteâeurs 1 Oh ! 
aae nous ferions ingrats I . . . -* JJe^j:^'^ 



X 



ï^s 



que nous a donné , eh mouran 

père Fliquet? Je m*en relTou 

moi ! Il nous a'commandé de r 

arrêter que nous n^âyofis rei 

inere Théodine. . . - Et fi nous 

toujours comme cela , en ref 

château ! — Crois -tu que je 

pas l'ordre de mon père , qu 

pas , comme toi , du défir d'e 

mère f . . . . Voyez donc , il 

autre ame que la fienne , un t 

du fien ! ... Je le veux bien , iî 

mais oh eft-elle } CommaiS 
, ^ ^^^^^ ♦^„:/v,., A 
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montrer ce contrat à toutes les femmes 
que nous verrons ! ... Et fi elle a changé 
de nom , d état ? — Tu as raîfon ; lifonS 
lin peu ce contrat ? Tiens , il eft dans ce 
coffre 9 donne - le - moi ? — Frère , le 
Toilà. — Oh ! je verrai bien , en le lifant ! 
I Ecoute. 

ce Pardevant Maître Goubert , Notaire 
à Clermont-Ferrand , furent préfens Jac- 
ques Fliquet , buronnier au Puy de-Mon- 
fâinard , d'une part , & Marie-Georgette 
Théoàine , d'autre part ; lefquels , par ces 
préfentes , ont déclaré , i.* le fieur Jacques 
Fliquet , qu'il entendoit prendre pour 
époufe. ...» — Paffe donc , frère , je ne 
comprends rien .à cela , — Ni moi noit 
plus , voyons ? ' 

« Lequel a dit . . . laquelle confent. . . • 
Et ledit Jacqnes ... & ladite Thcodinc. . . 
Fait ôc paffé , &c. » — Tiens, Jacques, 
c'eft du grimoire; ça. — Je le drois ; cafr 
ca n'eft pas écric^ea' franfoiscomtnenoij 



}a Marquise... ^*i 
à nous de les quitter ! . . . i 
•^ C'eft bien vrai , ils fon 
-—Achevé ? —Ils nous r 
peu , j*ai cela dans Tidée 1 
tes foupçons de ce matin 
qu'ils nous accablent de h 
Oui : cependant hier M. 
bien fort grondé , parce q 
trait en entrant dans for 
Madame la Marquife , il 
qu!elle m'a fait beaucoup 
difant qu'un jour j'oubliei 
bontés ï . . • • Moi ^ une 
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^e j'ai laiffé jufqu'à préfent fur k carac* 
tere de leurs proteâeurs. Bons , humains 
tous les deux , le Baron & la Marquife 
étoient inconftans , changeans , hauts & 
quelquefois durs. Un mouvement de gfné- 
rofité les avoit portés à adopter nos petits 
Montagnards ; mais , chez eux , ce mou- 
vement n'a voit point de fuite : ils étoient 
comme les gens qui fe font une fête d'aller 
au <peftacle , & qui bâillent quand ils y 
font. Dans le premier moment c'étoit une 
chaleur , on enthoufiafme ! Oià , ils feront 
nos enfans ! nous les élèverons ! nâus tes 
établirons ! ils nous fermeront les yeux , &é» 
Cela étoit trop grand , trop étendu pour 
être fuivi : auflï ces deux protefleurs com- 
mençoient-ils à fe dégoûter de leurs élevés: 
t'étoh un embarras ! une contrainte ! une 
dépenfe (Tailleurs l Eh puis , quefl^ce quils 
obifgeoientF des ingrats J ans doute ; car tous 
ces enfans là que l'on tire de la miferé / . . • 
on y ejî ft fouvent attrapé l .. , -^-Ilnefau^ 
Tome il M 



cela fe peut , Madame la Màr^S} 
vous favei^^ que ces enfans s*a 
hur avons promis de ne point 
*— Eh bien ! rien de plus fimpl 
apprendra à coiffer : elle fera m 
chambre , 6* Petit- Jacques poum 
placer VlSlor : Il devient vieux ^ 
îlneft plus bon à rien ; — C*efi 
fidelU. -^ Oui ; mais II naplm 
de vue : il ne peut plus me fer$ 
jeune (fe , je lui faifois faire û 
voidoîs ! Eh bien ! voilà qmi 
merveilles^ &c, &c, ■% 

'T''»lle étoîr fnnvent la rJ 
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j ! Les fervices que Ton vous a rendus 
font rien , fi l'on, ne peut plus vous en 
ire !.. . Tout eft oublié ! . . . Vous trai- 
ceux qui vous font fournis comme des 
aves , & vous vous étonnez de n'être 
>urés que de mercenaires. Ces gens-là , 
s-yous, n'ont point d'ame, de fen- 
îns , de délicatefle ? . . . . Eh mais , en 
z-vous à leur égard , vous qui parlez } ..• 
:eux que leur^ naiflance a deftinés aux 
i^aux de la fervitude n'ont point d'ame » 
l votre faute : vous les aviliffez , vous 
traitez avec mépris l hauteur & dureté ; 
iment voulez-vous que «es gens aient 
ir vous des fcnûmens & de hdéiicateffe /...' 
us cette fortie que je fais , je ne pré- 
is point parler généralement de tous 
maîtres ni de tous les valets ; mais cette 
exion peut s'adapter également awc 
tefteurs & aux protégés, 
uatre mois s'étoient écoulés , pendant 
[uels le Baron & la Marquife , plus; 
/ Ma 



I 



Jacques la nouvelle conditlc 
Nos enfans , qui déjà pren 
l'étude & aux lettres ^ fe trn 
— Qu'avez-vous donc à g^ 
demoifelle ? . . . . penfiez-v 
faire de vous une Prînceffi 
Monfieur , vous imaginiea 
un Seigneur ? — Non. . • . 
bien , maïs? Je crois qu 
beaucoup faire pour des or 
vous ! . . . Allons , confole-t« 
tu feras toujours heureux : 
eft-ce qu'il n'eft pas fcien m 
cft à plaindre ? — Georg( 
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'aime. Demain je commanderai pour toi 
m joli petit habit de livrée,... Oh ! mais 
charmant !.. « 

^etit- Jacques ne méprire point la férvî- 
tude ; mais Petit- Jacques pleure , c'efl fa 
iberté qu'il regrette , c'eft ce bien qu'il a 
reçu du <*iel , & qui eft fon unique tréfor ! 
Georgétte verfe auffi des larmes : la même 
raifon les fait couler ! . * . . Ils vont plonc 
fervir ;, ces pauvres enfans ! Quel chan- 
gement ! Où eft le temps où on les em- 
braflbit , où on les careffoit, où on leur 
lonnoit les dou^ noms de fils & de fille !.... 
A. préfent tout eft changé : la Marquife & 
[on ami font froids , réfervés avec eux I 
[Is ne fourient plus : un air de fé vérité règne 
Iir leur front! La bienfaifance dont ils^ 
fc'étoient fait un plaifir , n'eft plus pour eux 
ju'un fardeau. Leur coeur eft humain , 
nais par explofion ; point de tenue , point 
îe folidité dans leurs fentimens^: ils ai- 
noient autrefois > ils protégeant tatibxfc-. 



eft commun ! 

Petit- Jacques & fa fœur 
rîen , ils fe retirent tout con 
tant du château pour fe li\ 
ment à leurs réflexions , 
l'avenue d'arbi\es qui condu 
chemin. Là , ils s'afTeyent , 
l'autre fur un petit montici 
ils f« regardent fans parler , 
fufEre à la foule d'idées qui 
ger ! . . . . Bientôt Jacques 
iilence douloureux. , fixe fa 1 
la main , & s'écrie du ton le 
Voilà donc le fort brillant 
flattôît ! — Il faut obéir. - 



■TN'-.. I _.- 
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toi la femme-de-chambre de Madame ?. .. 
— Oh ! ce n'eft pas que je rougiffe de cela ; 
cet état-là eft encore trop beau pour de 
pauvres enfans comme nous ! — Affaré- 
ment ; mais tiens , veux-tu que je te dife ? 
j'aimerois mieux aller de place en place 
chanter la Montagnarde , comme nous 
faifions à Paris du temps de Bonnin ! — 
Du temps de Bonnin , frère ! . . . comme 
nous étions heureux ! — Tous ces domef- 
tiques ont Tair fiers , impertinens ! . . . . fi 
nous allions devenir comme eux , fœur 
Georgette ! fi nous perdions les principes 
que nous ont donnés Bonnin & notre 
père ! . . . — Cela fe pourroit bien : ces 
défauts-là fe prennent peut-être avec 
l'habit ! — Je ne fais , mais j*ai bien du 
chagrin ! — Et moi donc ; vois-tu comme 
je fânglotte ? — Je ne peux pasfanglotter , 
moi : ça m'étouffe là , tiens i — Oh ! mon 
Dieu ! que de peines ! . • . 

Les enfàns pleuroient : un étranger à 



Monfieur. — Y connoifTez 

qu'un à qui je puifTe m'adi 

nous , fi vous voulez , M< 

y demeurons. — Vous y ( 

rencontre eft favorable ! Eh 

vous l — Madame la Man 

Baron ont la bonté de pre; 

nous. — M. le Baron ! quoi 

Brécourt demeure avec 

d'Artigues ? — Ouï : c'eft 

•-- Son bon ami ! qu'ente 

cnfans^ vous pourriez m 

grand fervice ! — Ah ! parle 
« j««,>.«j — — ^1 
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es. . . c'eft ma fœur : oui , je fuis fon 
re , moi , & je veudrois bien lui par- 
. — Oh ! venez , Monfieiir ; nous al- 
is vous conduire. — Non , je ne puis 
s entrer dans le château. . . vous m'a- 
L l'air d'être bien raifonnabies , je vai» 
u$ conter mes raifons. 
ce Ma fœur a été élevée avec moi : 
î s'eft mariée à M. d'Aitigues qui eft 
)rt , comme vous favez. Alors le Ba- 
1 de Brécourt eft devenu amoureux de 
Marquife , & ^ voyant que je m'op- 
ois à fon amour , il a tâché de me 
uiller avec elle. J'ai voyagé depuis ; 
eur m'a écrit , je lui ai répondu , 
[reviens .pour la voir; vous fentez 
ue je ne puis pas me préfenter au 
i , puifque le Baron y demeure ; 
ueroit, d'abord, ou je le tuerois ! il 
Çter ce malheur. — Eh bien , que 
Je voudrois que la Marquife 
; ici 3 afin d'avoir le bonheur de 



Gardez- VOUS- en bien, mer^ 
elle fait que c'eft moi , elle n 
pas. — Pourtant » . . • — Noi 
un peij brouilh's / vous dis-je 
fuis prêt à la ferrer dans me 
je fuis perfuadé qu'elle fera 
tente aufG ; mais , fur mon n< 
être ne viendroit-elle pas. — ( 
l'en prierons tant ! . . . -r Non 
droit mieux que , fous quelqd 
vous trouvaffiez le moyen 
ici. Je vous attendrai , & je.j 
rez qu'elle - même vous 

^^- Aa no Cairxr'ino TVTnî*! 
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i>ôînt..., allez , mes enfai^s , je vous at** 
lends ici : ne lui dites pas que c'eft fou 
frère , & fur-tout prenez garde que le Ba- 
ron ne vienne avec vous. 

Nos petits Montagnards fe lèvent J 
& , marchant tout doucement , ils ne 
favent s*ils doivent faire ce • que leur 
prefcrit Tétranger; car... Georgette , dit 
le petit Fliquet, ce Monfieur-là qui eft 
Ton frère , qui eft brouillé avec elle. . . • 

— Eh bien » Jacques , c'eft tout fimple ; 
îl veut lui demander pardon apparem»- 
ment. Ceft beau , cela , quand on a fait 
de la peine aux gens 1 — Mais le Baron 
qui doit ignorer. . . — Darpe , pourquoi 
veut-il empêcher qu'un frère ne voie fa 
fœur ? — Oh ! c*eft mal. — Je fens , 
moi , que fi Ton nous féparoit , mort bon 
apii Jacques , j'en mourrois de chagrin; 

— Et moi auffi. — Et j'aurois bien de 
Fobligation à ceux qui nous réuniroient. 
^~ Cçft tout comme moi, — Crois-mçî » 



Tu verras "TiprnrMM ,n ^ 
cela , il nous en voudra bea 
Oh ! que non ! . . . . il n'eft pas 

— Non , il ne Teft pas ; poi 
Monfieur ne vient- il pas lui- 

' château ? — Tu fais qu'il a « 
Baron le tueroit peut-être I — < 

— Nous ferions bien fâchés , 
pas , fi ce malheur-là arrivoit ! 
tiens, fi nous ne faifons pas:- 
dit , je parie que le frère d 
eft prêt à s'expofer à tout poii 
fœur ! .... car il paroît tien ] 
Oui , il en parloit avec un fi 
thoufiafme ! .... — Oh mais , 
fiafme i .,.. celui que j'aurois 



1 
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— Mentir ! .... non.... cependant..», viens 
toujours y nous verrons ce que nous fe- 
rons. 

Les cnfans de Flîquet (é fentoient de 
la répugnance à déguifer la véHté : néan- 
moins ils vouloiént obliger le flPere de 
la Marquife ,^ & Madame d'Artîgues 
elle-même ; caf ils fe figufôient qu'elle 
auroit un grand plaifir à revoir fon frère!.». 
Les bons enfans ! . . . ils jugèoient d'après 
leurs cœurs. 

Tout en s*entreténânt , ils eiitrertt 
dans la cour du château , & rencontrent 
juftement la Marquife qui ialtoit rentrer 
chez elle. <« Oh i venez ^ venet , Madame , 
lui dit Jacques en fautant de joie , ve- 
nez donc au bout de l*aveftue , vous ver- 
rez quelque thofe ! . . * -^ Quoi donc ! *.. 

— Oh I quelque chofe qui vous t-encu'a 
bien contente I . . . — Mais qu'efl - ce 
que c'eft ? — Ceft un homm?* , un Mon- 
sieur , qui l^iarle , ... qui vous eiichàntera ! 

T<mi IL N 



unefœur.... ma» w«. n- 
chant!. ..-E«^^"^*»' 
je, ne comprends rien a ce 
_ De grâce, venez avec 1 

laMarcpife;- fâ>vrai,-' 

joyeufe !>• — 

Madame d•Artig^es ne ] 
le trouble & la gaieté d 
n'entend pas même ce qu 
dire: cependant ils lui par 
portés, ils tiennent des p 

liers , qu'elle ne peut réfii 
s'mformer de la caufe de 
La Marqvnfe aimoit marc 
lance point. «Vpyons do 
mes cn&ns, leur ditreUe 
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U s^nforme du côté où la Marqulfe va fd 
promener. — Au bout de l'avenue , lut 
répond-elle. Jacques & fa fœur m'entraî- 
nent 4 ils me difent que je verrai là quel*»' 
que chofe de beau ; j'y vais* . . — Allez ^ 
Madame , reprend le Baron. Dans un mo-* 
ment j'irai vous rejoindre \ olais je veux 
avant vifiter mes chevaux^ que mes gen» 
ont tellement Êitigués depuis deupc jours ^ 
qu'ils font fur les dents ! cela eft affreux ! ^ .^ 
Si je voulois faire une couffe aujourd'hui ; 
ils feroient hors d'état de me conduira 
i deux lieues^ • . « 

Le Baron ^ méconteïH » va voir fef 
chevaux « & la Marqfuife s'avance avec 
ks deux guides vers le lieu où l'attend 
fon frère . . . Quel frère ! . . . 

Les enfans , (achant <^t le Baron va 
venir les joindre s convneocent à fe re- 
pentir; ils entrevoi^t -de rimprudence 
dans leur conduite; mais i^ pgs eft faitr.,; 
ils vont avouer h vir^i k Marquife| 



Elle veut fuir , Wiltax s'a 
prend dans fes bras , deux 
le joignen t ; la Baronne inani 
dans une çhaife de pofte , 
s'éloigne avec la rapidité d'u 
. Se £gurera-t-on la doulei 
de nos Montagnards ? pour 
douter de Texcès de leur u 
leurs cris, leurs efforts n'ont 
la Marquîfe a été arrachée de 1 
ils l'ont vu enlever !....< 
de regrets pour eux l 

Leur premier niouvementi 
fans réflexion, après la cha 
qu*ils perdent de vue en moi 
nute. Ils ne l'apperçoîv^nt p 
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gens qui viennent de la poufTer eux-mêmes 
dans le précipice > qui l'ont conduite à Ton 
ravifleur ! ... Ils n'ont point la force de 
parler , ils n'ont que ceHe de gémir & de 
verfer des laimes ameres l . ^ . Quelle im- 
prudence atiffi ! . . . mais in'eft-elle pas 
pardonnable à des enfans de quatorze 
ans, qui n'ont ni connoiflance d« hom- 
mes , ni expérience ! . . . Ils font bons , 
confians , & par conféquent faciles àtromr 
per. S'ils avoierit été élevés dans la fo- 
cîété , peut-être n'auroient-ils point com- 
mis cette faute ; mais dans leurs monta- 
gnes , & depuis , avec Bonnin , avec le 
Baron , pouvoient-ils connoître le cœuf 
humain ? L'étude de cette fcience n'eft 
point fuffifante , il faut éprouver pour 
devenir prudent , & ces enfans pouvoient*- 
Us l'être ? . . . 

* Je n'effayerai point de décrire leur em- 
barras. Ils ne fa vent s'ils doivent retour- 
ner au château ; mais ^ s'ils fuient , on 



Machinalement ils retourneni 
pas, & reprennent le chen\in du < 
Près de l'ave niie , le Baron fe ] 
lé fiaron qui , ne fe doutant 
réfte ifflit étonné de les voir feu 
gnés de larmes . . . Où eft donc i 
mes enfant ? . . - — Ah ! Monileur 
ceux-ci en fe précipitant à fes 
ah ! ne nous en voulez pas ! c*< 
nous. » . • nous ignorions • . 
Dieu ! quoi donc ? . . . . — 1 
ciel ! , . . — Achevez. — Mad 
enlevée dans une voiture ! , 
tends'je ! • . . tniférables enfafi 
vous qui • . . Mais de quel 
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Maïs , perfides que vous êtes , vous le 
faviez i . • . . — Le ciel connoît notre in- 
nocence ! . . . — Votre innocence ! • . . 

Le Baron entre dans une fureur épou- 
vantable : il leur donne les noms les plus 
injurieux , il les menace , en un mot , il efV 
au défefpoir t . . • <c Sortez de chez moi , 
ingrats , fortez ! . . . allez ailleurs faire écta- 
ter la noirceur de votre ame ! ... je maudis 
Tindant oii j'eus la foibleiTe de vous tendre 
une main proteftrice ! . . . Partez fur le 
champ • ou craignez ma colcre; jene me 
connois plus dans ma rage ! . . . n 

Les enfans veulent raconter la manière 
dont ils ont été^^Hpits , le Baron n'écoute 
rien ; il difparoit, prend, dansfon écurie y 
le cheval le moins fetigué , & fe fauve à' 
toutes brides dans le defTein d'en prendre 
un autre à la première pofte. 

Petit- Jacques & Georgette n'ont pas la 
force de marcher. . . leur douleur eft con- 
centrée 9 ils réfient mornes , infenfibles : 
N4 



%i6 l^s petits Montagnards 

ils font trop pénétrés pour verfer des lar- 
mes • . . les reproches du Baron les acca^ 
blent ^ ils lèvent les yeux au ciel , & ne 
peuvent que Timplorer. Ceft lui qui con- 
ïioJt lé fond de leur cœur , il n'y a que lui 
qui puiffe les foutcnir & les fecourir î..« 

Cependant on les chafle , il faut qu'ils 
partent , qu'ils fortent du château ... & 
pour où aller ? ils n*en favent rien : tous les 
pays leur deviennent indifFérens. . . 11 faut 
partir , recommencer leur ancien métier ^ 
Qu mendier comme Bonnin - 

Laiffons le Baroi^ de Brécourt pourfuivre 
le raviffeur de la Marquife , pour ne fonger 
<ju'à nos deux , Héros. Je gf puis les abanr 
idonner dans cette cruer^cpnjonâure , & 
|e crains qu'ils ne payent bien cher la f^tale^ 
îpiprudence que leur bon cœur vient de 
leur faire commettre ! . . . 

Petit- Jacques & fa foeur, d'autant plus 
clçfolés qu'ils fentent qu'ils méritent leur 
QV^liQur, rentrent dans le châteair. Déjà / 
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ils ont tiré du coffre leurs premiers vête- 
mens ; Fliquet a endoffé la greffe vefte 
brune , les guêtres & le havrefac ; Geor- 
gette a dépouillé la belle robe & le bonnet 
monté , pour fe vêtir de fa cotte grofliere , 
& de fa cornette rouge. Le petit tablier 
dont la fer vante du Curé de Sauzet lui a 
Fait préfent ^eft le plus beau de fa parure !..* 
En cet état ils defcendent le grand efcalier j 
en cet état^ ils difent adieu au château > 
au parc , aux lieux charmans qui leur ont 
fervi d*a{lle pendant fix mois. 

«Adieu, fuperbe demeure, pîi le riche 
condamne le pauvre fans l'entendre ! On 
ne nous verra plus jamais chercher des 
lambris pareils aux tiens : une fimple chau- 
tniere fera déformais notre mâifon; une 
natte de paille , où le fommeil fe trouve 
plutôt que fur la plume , nous fervira de 
lit : un marais ruffique nous femblera 
;^réFjrabIe à ton parc fymétrifé ^ tvcvvss 
verrons r/a railler le laboutewt , ^ ^<:>î^ 

. 1^ s 



encore une fois^maifon fuperbe, • 
Torgueil & Tennui ! nous pai 
Fétat oïl nous étions quand tu m 
dan^ ton enceinte. Ces vêtemer 
précieux pour nous que les rie 
que tu nous offrais : la nôtre eft 
liberté & de l'égalité !... Nous re 
dans nos montagnes , nous ma 
pain arrofé de notre iueur, r 
tranquillité &*rappétit nous fe: 
excellent!... Nous n'emport< 
regret, c'eft celui d*avoir caufi 
de deux êtres bienfaifans qui a 
foutcnir' notre enfance !... C< 
prudence , que nous nous 






Auvergnats. Liv. Vllî. 2 agi 
petits Montagnards : on lui avoit appris 
leur faute, il ne concevoit pas qu'ils 
juflent capables de ce trak affreux , il les 
plaignoit& verfoit des larmes... Ce fidellé 
ferviteur les arrêté , & leur fait des reproches 
qu'il croît bien fondés. Jacques le dé trompei» 
Jacques lutracdnte tout ce qui s'eft paffë, &f 
fe félicite de regagner l'amitié du bon Vic- 
tor. «Comment, s'écrie celui-ci! comment, 
mes enfans , vous n'êtes pas coupables ?.;» 
Inaisje l*àuroîs}:uté ^moi qui n*y étoispas !..• 
0m y j'aurois parié... Là , voyez donc ^ ces 
pauvres petits t... oh \ vous ne vous en irei 
pas; non, non ,^ vous refterez ici; vous 
attendrez M. !e Baron : je hri parlerai , moi> 
je krf ferai connoitre votre innocence 'y. 
dame , écoutez donc , il faut réxcCrfèr , ce 
cher homme ! un premier mouvement... ef» 
puis , la jaloufie... C'eft quil aime Madame 
comme un fou , je m'apperçois de ^, moi t 
•h biea^iln'ofe pas lui parler de (on amouc^ 
yo}rez * vous , quelle enfance !.. « Nqu» ^ 



m 



ajO Les jfeâts Montagnards 
de vions voyager ; bah ! il n eft plu$ gueflion 
de j;a!... l'amour !,.. Je m'y connois. J'ai 
aimé jadis ; quoique je ne fois qu^un pauvrq 
domeftique^ fa, n'a pas empêchç^ qu'une 
fois... — Viôor, bon & tendre ami^recevex* 
pos adieux ! nous partons.— Mais, jquel eI^ 
têtement! attendez Monfieiur, vous dis-je, 
$c . , . — L'attendre , yi^or|. • » sth. j ciel l 
plutôt mourir !... — Et vous avez repris vos 
habits ? il falloit garder l^s jaHtrçs ; vous ne 
CQnnoiflTçî pa§ Monfieurj, ^left au-deffus 
de ça. Tous les ans il me jdit v ^à ça^ 
V'i&or , faU' toî faire un haHt^ne^f^ çeUirli 
ne vau(rîen^: les galons fçnt afis*. Eh puis.les 
galcxns font pour moi. Oh 1 il y a des profits 
chez lui.— Eh reprenant nouepremier;état> 
il faut; bien auffi en repren^dre les vête- 
mens, , , — Avçz-yous quelqije a.rgent i -^ 
l^QU$ «^von&tout laiffé dans nos pochas*— 
Mais , par exemple , voilà une fottife qu« 
vous faites a notre maîtr-e h cray en-yoïiç 
•[u'ii en a befgia ; voyons ?^,v cqs cçk^us^ 




Auvergnats: LiV. VIII. 131 

ms argent , liom !... Attendez , je vais vous 
hercher ça , moi.... reftez là , monfieur ! 
ntendez-Yous , mademoifelle ? je vous prie 
e m attendre là. Mon Dieu ! mon Dieu 1 
ue d'événemens I » 

Viâor efl déjà defcendu : il raporte aux 
nfans tout ce qu'il a trouvé dans leurs 
oches. « Tenez , ce beau porte-crayon €in 
rgent, vous laifEez cela, pourtant?... & 
e livre d'office i., • & ces papiers ?... & fur- 
out votre argent ?... Serrez bien tout cela! 
irenez garde de perdre quelque chofe !... — 
<îotre argent , Viâor î ... combien y a-t-il 
lonc là ? nous n'étions pas fi riches ? — Si 
ait, fî fait.-^Mais nous n'avions qu'un louis 
k nous deux , & fi je ne me trompe , en 
roilà fix. — Allons , c'eft que vous avez mal 
ompté. Vous aviez tout cela , voi^s dis-Je. 
Sachez-le donc. — Mais, généraux Viûor 1 
:et afgent ne nous appartient p^s, — Qu'eft- 
:e que cela décide , voyoos ? allez- vous 
ne parier de cette mifer^-Y^W^'jj-Vivsc^'^X' 



bonheur , je vous en réponds U.. 
tien, moi: je fuis à mon aife, 
n'empêche pas que je ne me tro 
heureux l — Pourquoi ? — Vous 
TOUS nous quittez tous comme 
plcurerois volontiers !... ça n*eft 
cntendez-vows, de s'en aller î - 
a chaffés !— Parce qu'on. ne conn 
votre innocci^e«. Vraiment, us 
tnere crut que je l'avois offenfée... 
Jour ; oui.», un jour de«. ma foi 
rappelle pas le jour -, c'eft égal- E 
donc : Viftor , va-t^en , je ne ve 
voir : tu me déplais.,.. A ce mo 
au lieu de... Mais ils ne m'écoute 
pa ivres petits L, î'$ tnè ferrent 1 



Auverputts. Liv. VUI. 535 
ii^avonsbeibin de rien !••.— Eh bien , vous 
aurez pluà d'appétit pour dîner... Qu'eft-ce 
que je dis donc ?... je perds la tête , je crois : 
puifqu*ils ne reviendront plusl... Âuffi tout 
ça me trouble , tout ça me rend malade ; oh 
oui , j'en tomberai malade » je le parie... » 

Le bon Viâor continue de parler tout 
ièul, & nos petits Montagnards font déjà 
bien loin... ils ont franchi le feuxl de la 
grande porte du château : les^ voilà dans 
l'avenue , ils fe retournent pour le revoir... 
un foupir s'échappe de leur pdtriné ^ ils fe 
prennent la main, & chemment la tête 
baiffée , & fans dire un mot ! . . . 

Comme ils regrettent le fènfible Viâorl 
faas lui ils aDoient oublier tous leurs tréfors » 
)ufqu'au contrat de leur père , & au cahier 
de Bonnin... Et ces cinq louis que le vieux 
ferviteur avoit joints à celui qu'ils poff^r 
doientîQuel trait de générofité !... helas! 
lecpittent-ilsfans efpoir de jamais le revoir, 
ce veftueux Viiter!... peut-être un \our.^ 



1J4 les petits Montagnards 

qui peut lire dans l'avenir ?... Suivons noi 

enfansu * 

Au bout de l'avenue , ils s'arrêtent for la 
grande route... Voilà deux chemins: l'un à 
gaiiche conduit à Varennes ou à Saint- 
Pourçain ; celui-ci , à droite , mené à 
Moulins... Bonnîn a pris ce chemin ; il faut 
le fnîvre comme lui... D'ailleurs , qu'iroient- 
ils faire dans leurs montagnes ?... ils font 
.to^:^ auill avancés que lorfqu'ils en font 
Sortis 1 

' Les voilà donc qui tournent du coté de 
Moulins , dont ils font éloignés de deux pe- 
tites lieues... Le changement de leur fortune 
jn'eft pas ce qui les afflige :1a douleur d'avoir 
|)erdu Teftime de leurs proteâeurs,,eftla 
feule qu'ils reffentent... Ils vont tout dou- 
cement , tout douceipent , & n'ofent regar- 
der derrière eux : s'ils rencontrent un voya- 
jgeur , ils rougiffent , ils craignent de le 
Aier ; il fettible que tout le monde doit^tre 
IjjftfAjit de leur faute, qu'cile eft gravie fur 




'Auvergnats, Liv. VIII. 13 f 
eurphyfionomiel... Oh! qu'une erreur eft 
^nfible pour une ame vertueufef quefes 
emords font cuifans, & que fon repentir 
ift fincere î elle s'accufe , elle fe juge plus ri- 
'oureufement que les autres ; & , bien loin 
le s'excufer , elle cherche encore des motifs 
jui puiffent aggraver fa faute à fes yeux. 
Tout l'inquiète , tout alarme fa délica- 
:effe ; la timidité ,1a honte l'accompagnent : 
2lle eft d'autant plus à plaindre , que toutes 
les confolations qu'on ppurroît lui donner 
font encore, pour elle ^tine raifon de plus 
le s'accufer !... Oh ! qu'une erreur lui coûte 
:her! t 

^ Nos deux petits Montagnards cheminent 
ionc fans s'adrefler une parole ; ils font 
lufli coupables l'un que l'autre , & ne ft 
reprochent rien réciproquement. On ne les 
•ntendra point ^'excufer , fe difputer ^ ni 
rejeter l'un fur l'autre l'imprudence qu'ils 
3nt commife. Au contraire , au lieu 4^ 
fe dire : Ceft toi qui l'as voulu , c'efi toi 



tu; c'eft moi qui fuis le ^ 
Ton bon cœur , ta fénfibilité 1 
pour eei Inconnu qui fe difoit 
Madame la Marquife. Je fuis pi 
toi , moi , ( (Tun ^t^ ) , je de vois 
étexpéntnct ^ & te fiire réfléc 
iirites de cette affaire* — Que 
frère Fliquet l ... ne m'als-tu 
tout , né m'as-tu pas donné in 
pour me difTuader ?^ , . Oh ! fi 
mes malheureux , fi nous ai^ 
dans la douleur des prote 
blés, c'eft bien moi feule 
caufe. Je t^jii porté à cela ] 
t'ai pouffé dans Tabyme , 
îl m'eft imDofSble de t'en 



jêuvergnats, LiV. VlII. %^y 
Maïs enfin , j'ai fait le mal , il faut que 
ta le partages avec moi : cela m'afRige 
fenfîblement ! . • . N'importe : tâchons de 
prendre notre parti , & fur*tout pardonne* 
moi tes peines , & j*aurai moins de cha- 
grin ! • . . 

Cétoit ainC qu*ils fe condamnoient tout 
les deax » & quils imploroient mutuelle^ 
ment le pardon d'une faute qui leur étoit 
commune. 

Cependant le folell étoit au milieu de 
fkcourfe; c*étoIt dans le mois d'Avril^ 
tous les végétaux^ puifant dans la terr^ 
ttne (éve nourricière que cette tendre 
oiere leur avoît confervée pendant la fai- 
fon des frimats , commençoient à re-» 
prehdre un peu de verdeur. La tête 
4es arbres s*élevoit orgueilleufement , & 
laiiToit croître mille petits branchages , 
qui tous fe terminoient en boutons rou« 
geâtres Se glutineuxt Les fleuves étoient 
rentrés dans leurs lits : les plaines 9*émaiU 



d'une récolte abondante , épâr 
leurs fleurs avant leurs feuilles , 
zéphyr careffoit encore leurs 
peut-être, hélas, le cruel Eurus 
bientôt dépouiller ! . . , . toute 
cherchoit à réparer le tort que 
fait l'hiver , ou plutôt , comme 1 
elle fembloit renaître de fes cer 
Il étoit midi : nos en&ns 
Moulins, s'informent à tous c 
î'encohtrent , d'un pauvre voj 
doit être pafTé dans leur ville da 
de Décembre dernier. Chaaflj 
au nez, chacun leur tourne 1^ 
feule femme , âgée & peu fil 



Auvergnats. Liv. Vm. 1^9 
Bonnin, demande- t-elle aux enfans? — 
Bonnin ! Dieu 1 c'eft lui; oui , Madame , 
c'eft Êonnin î . . . — Vraiment , je l'ai logé 
deux jours , fans reproche. U ne fe por- 
to it pa^ bien , ce pauvre cher homme : 
il avoit effuyé bien des malheurs ! — Oh. 
oui , beaucoup ! . . . Mais qu'eft-il devenu ? 
— Il avoit connu fei» mon mari , & ce 
nétoit pas dans ce pays- ci , au moins, 
qu'rls s'étoient liés : le croiroit-on , mes 
amis , c'étpit à Alger , oui , à Alger. ^ 
A Alger ? Oh l c'eft bien lui ! —Com- 
ment, fi c'eft lui ; je vous en réponds : 
d'ailleurs il me Ta bien défigné. Votre 
mari , m'a-t-il dit , avoit tout au plus 
trente ans : beau , grand , bien fait ! . . . 
& il ne fe trompoit pas, car mon mari 
avoit cinq pieds huit , & des dents , & 
des yeux à fleur de tête. — Fort bien; 
jnais qu*eft-il devenu, de grâce? — 
Hélas , mon bon Sauveur ! je l'ai jerdu : 
il eft mor^ 1 -^ U eft mort • U y «ivok 



ici , là , enfin par tout 
c etoit une fluxion de pc 
porté en moins de huit 

Bonnin eft mort l Q 

ce pauvre voyageur?, 
pas mort, lui: c'eft mo 
été comme lui efclave 
vous nous rendez la vie ! 
Mais quel chemin a-t-il j 
Le chemin, de... attende 
pelle ça... oui, c'eft le i 
m'y voilà: il m'a d'aborc 
tures d'un bout à Tau^-e 
bien que je Jes ai retei 
fonttrès-intéreflantes, & 

Jble à f*arnn«-Ai< «*«<• 1.:iL^:^. 




Auvergnats. Liv. VlII. 041 
)it pas pour fe parler , à quoi ferviroit 
fe voir , de fe fréquenter ? il faut 
ir caufer , entretenir fon monde ; & 
i-merci , de ce côté-là , je ne paflerai 
pour une bête» — Nous n'en doutons 
t ; mais fionnin ? — Ah ! Bonnin , 
vrai , je m'écartoîs de mon fujet. C*eft 
lorfqu'on traite d'une matière quel* 
jue , il faut .... vous m'entende?; 
i ? ... Ce Bonnin donc , après m'a voir 
mté fes malheurs qui font ... ah ! bien 
îs\ Auteur, Jéfuite , Efclave , il 9 
tous les métiers , cet homme-là : c'eft 
eft favant ! . • . — Très - favant î eh 
, , il eft allé ? ... —^ A Paris , me» 
» : il ne faut pas vous faire languir 
;-teinps ; j'aime qu'on aille droit aa 
I moi : oui 9 il eft allé à Paris , parce 
, dit-il , il efpéroit y trouver deux 
ns qui.. • deux enfans ! attendez donc: 
feroit-ce pas vous , par hafard^ qu'il 
xhcroit?... Oui,, à la manière d^ 



pénétration î — A Paris , Mada 
obligé , nous y allons. — Oh 
trouverez : il doit y être arrivé 
Janvier , Février , Mars , Avi 
quatre mois ; bah ! il y a loi 
vraiment , qu'il doit y être : 
pas ce temps-là pour faire foix 
lieues. — Non, fans doute : ac 
d^me , nous vous remercions 
Adieu, mes bons enfans ! . .. j 

fuis étourdie ! foubliois é 

donc , revênez-donc . . . c'étoit 
demander . . . quel âge avez-voi 
quatorze ans & demi , & ma 
& demi. — Un an de dif 
diroit-on ? . . . ils font bien g 



^Awerffiats. Liv. VIIL 14) 
cela in*amufe. — Difpenfez-nousen , Ma- 
dame ; nous avons trop de chagrin ! laif- 
fez-nous partir bien vite; car nous avons 
le plus grand défir de rejoindre notre bon 
amiî — Vous ne voulez donc pas?... 
Allons , partez , partez , . . . prenez garde 
à vous égarer ; fuivez toujours la grande 
route. Adieu, mes amis, adieu ! . . . 

L'éternelle bavarde n'auroit pas fini, 
fi nos Montagnards ne fe'fufflent éloignés* 
Bs favoîent que Bonnin étoit à Paris « la 
)oie s'étoit emparée de leur cœur ; mais 
bientôt une réflexion fort jufte vint la 
diiTiper. A Paris , dit Petit-Jacques \ mais 
Paris eft bien grand > où le trouverons- 
nous ? — Tu as raifon , frère « c'eft bie» 
cmbarraHant d'ans une ville comme celle- 
là ! n'importe , marchons toujours : nous 
le chercherons de tous les côtés, & fi 
nous ne l'y rencontrons pas , il nous fera 
toujours bien doux d'habiter le mêtne 
Tomjl, O 



tinuerçnt leur route* ntfe '^ 
& Saint-Imbert , ils découyfilr; 
ftr la gauche, le beis fatal d: 
ils s'étoient égarés , ôc^un fen 
coeur leur ôta la Ibrce dé iha 
«'arrêtent ; des larmes tnouil 
paupières , ils fe prennent Id 
ne peuvent que fe dire en t 
Ceft-là! — Oui, c*eft4à! — F 
tu cette foret f — Mon Dieu ! 
connois!... 

Ils gémiffent , & bientôt^ 
leurs regards de ce lieu ftihe 
forcent de pourfuitre ; ma 
foibles qu'ils ne peuvent faii 
avancent n^anmoinfi a 6l ai 



'Âwergnats. Liv. VIII. 14c 
cAté cl*eux,^ent Georgette, & fe ré« 
crient fur fa beauté, u Tiens , vois donc 
^cette petite » s'écrie Ton d'eux : comme 
«lie eft jolie ] — Charmante ! — Sur mon 
honneur « c'eft une rofe ; & ce petit 
bon homme n*eft pas mal non plus... CXi 
allez - vous donc comme f à , aimables 
enfans ? --*- A Paris « Monfieur. — A Pa^ 
lis ? A pied ? — Oh ! nous ayons déjà 
fait ce chemin«ià ; eh puis nous allons 
-doucement, — Vous êtes Auifergnats ,' 
n*efi*ce pas ? — Auvergnats t oui , de^ 
fiauxet - le - Froid, — Eh ! qu'allea - vous 
(aire dans cette grande ville } mourir de 
faim l — Pourquoi cela ? n*avons - nous 
pas des bras , & l'aide 4e Dieu ? — « Ils 
me font rire. Voulez « vous venir avec 
nous 7 nous fommes riches , & vous 
gagnerez de l'argent comme nous* — 
A quel métier ? A un métier bien agréa*> 
)>le. . . , & que vous ne connoîiTez pas ^ 
\w fuis iûr* — Nous vous remerçiQUt 



n ayez yas 
allez , mes enfans , allez 
t>îen aimables , bien dou 
nables , & vous réuflîrez 

Ici rinterlocuteur «'adi 
màrsdes , leur dit tout h 
vous de ces enfans , cam 
réfolus , hem ? voulez^- 
rles emmenions avec nou 
pond un autre : ce fer 
Tout de bonne volonté , 
A la bonne heure ; laiflb: 

Les inconnus s!éloign( 
Montagnards , qui n'oi 
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ucyvruT •*» ■ 



fans entrent dans une grande c 
plus raffurés, Us demandent il 

leur donner à coucher. Sort 
coftume déplût à.l«hôte,ouq 
cent il n'eût point de chMDb 
maifon, iHeur répondit' d'un 
fcrufque:Non,celan'eftpasi 

n'ai plus de lits : il n'y » «f 

d'heure qu'il m'en reftoit trois 

, eft defcendu ici quatre voya 

tien Mu les leur céder. -Q 

geurs.dontl'unaune grand 

brune & un chapeau rond 

,vouslesconnoiffez?-Noi 

"wnconués: Ohl,cefontd< 



P^ace où Cs ibsc é 
ieai|is,iesicileia»a! 



fnsBOi éréoeaieBt ! . .. 

i être éévods par h 
pu coannoer.^ Il 
'<P^ je mliretrompe 
BMMi kâecr as Lhrn 
▼oîr M&ber fcs pede 
kecr pks giraacl esKOKi 
S pofZToà ie douer ' 
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